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LE   CAaMï, 


T.    4- 


La  route  de  la  vie  humaine 

De  mauvais  pas  est  toute  plein*  , 

Pour  m'en  tirer  facilement , 

Voici  ce  que  je  fais  :  j'attelle 

A  cette  voiture  mortelle 

Que  je  conduis  au  monument. 

La  justice  premièrement 

Qui  marche  toujours  rondement , 

Et  la  charité'  sans  laquelle 

Elle  irait  moins  légèrement. 

Reg.mrr  Desmarets. 


Monsieur  Fléchinel,  Monsieur 
Flëchinel,  maître,  Monsieur  Fl«- 
ehinel  ! 


»  »  .  I  «"• 
C'était  iSicolas,  le  plus  jeune 
«les  garçons  du  barbier,  qui  s'é- 
tait aventure  à  monter  jusque  dans 
la  chambre  de  son  patron,  et  qui, 
par  ses  fréquentes  clameurs,  vou- 
lait arracher  quelques  paroles  au 
bourgeois  désolé. 

Car  depuis  l'enlèvement  d'Aga- 
the ,  la  disparition  du  poète  Rosi- 
mond,  le  silence  extraordinaire  de 
Janeret,  le  pauvre  syndic,  profon- 
dément affligé,  s'était  relire  dans  sa 
chambre,  et  là,  seul,  tout  entier 
à  sa  douleur  et  à  ses  regrets,  il  pas- 
sait les  nuits  et  une  partie  du  jour 
à  déplorer  la  fatale  issue  d'une  in- 
nocente   partie    de    plaisir.    Pour 


échapper  aux  consolations  des  égoïs- 
tes., des  curieux  et  des  indifférées, 

il  avait  donne:  l'ordre  à  ses  garçons 
de  ne  lairser  parvenir  qui  que  ce 
fût  près  de  lui,  et,  malgré  eux,  ils 
«\vaient  obéi.  I\ous  disons  malgré 
eux,  car  le  vulgaire  pense  que 
les  fades  enecuragemens,  les  tri- 
viales consolalions  cenjurert  lis 
douleurs  et  amoindrissent  les  an- 
goisses d'une  âme  tendre.  Pauvres 
sols  î  î  des  paroles  jetées  au  travers 
d'un  désastre  ne  consolent  pas  celui 
qui  en  est  la  victime  ;  il  faut  des 
larmes  pour  tarir  des  Lfmcs,  il 
faut  des  soupirs  pour  étouiiev  des 
soupirs,  il  faut  des  sanglots  pour 
faire  exhaler  des  sanglots.  Fléchi- 
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ncl  était  bien  pénétré  de  cette  vé- 
rité, et  c'est  pour  cela  qu'il  s'é- 
tait retiré  seul  avec  son  amer  cha- 
grin dans  la  solitude  de  si  cham- 
bre. 

Il  était  donc  là,  le  pauvre  hom- 
me, morne  comme  le  guichet  d'une 
prison ,  froid  comme  le  battant 
d'une  cloche.  Sur  ses  lèvres  sou- 
riantes ne  voltigeaient  plus  les  vers 
d'Horace  et  de  Corneille  \  sur  ce 
iront  qui  avait  donné  naissance  à 
tant  de  modes  fantasques  et  légères 
on  ne  voyait  plus  que  des  rides  lon- 
gues et  serrées  qui  décrivaient 
symboliquement  lesembarrasdeson 
cerveau.  Le  tems  des  larmes  était 
passé,  il  en  était  ou  tems  de  la  stu- 


peur.  Le  tems  des  larme*  est  la 
lune  de  miel  de  la  douleur,  celui 
de  la  stupeur  en  est  la  lune  d'ab- 
synthe. 

— Monsieur  Fléchinel ,  notre  pa- 
tron ,  Monsieur  Fléchinel,  reprit 
avec  une  voix  plus  aiguë  le  fervent 
Aicolas,  parlez  un  peu,  au  nom  du 
ciel,  à  votre  pauvre  petit  Nicolas  î 

Le  syndic  leva  lentement  les 
yeux  sur  son  garçon  et  se  contenta 
de  lui  dire  en  les  rebaissant  aussi- 
tôt :  Fade  rétro,  Satan  as  ! 

— Tout  cela  est  bel  et  bon,,  mon 
cher  maître,  reprit  Nicolas,  mais 
>ous  me  parlez  là  un  langage  au- 
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quel  je  ne  saurais  rien  comprendre. 
Si  vous  voulez  bien  m'en  donner  la 
permission,  je  vais  faire  monter  une 
personne  qui  vous  tiendra  tète  sur 
ce  chapitre  là. 

I —  Ecce  iterum  Crispinus  !  Ne 
t'ai-je  pas  dit,  maroufle,  que  je  ne 
voulais  voir  âme  qui  vive  ï  !  àme 
qui  vive,  entends-tu  ? 

—  Bon ,  se  dit  Nicolas  à  part 
lui,  le  patron  commence  à  s'empor- 
ter, c'est  bon  signe.  Mais,  ajou- 
la-t-il  tout  haut, "si  cette  personuc 
avait  hautement  témoigne  le  de'sir 
de  vous  voir  ,  auriez-vous  le  cœur 
de  la  refuser  ? 

—  Serait-ce  Janeret    ou  Rosi- 


•-*  9  — 
monJ  qui  me  -viendraient  donner 

des  nouvelles  de  mon  Agathe  ,   s'é- 
cria le  vieux  perruquier  avec  feu? 

—  Ce  n'est  ni  Janerct  ni  Mon- 
sieur Rosimond  ;  m;:is  c'est  une 
personne  que  vous  verrez  avec  plai- 
sir, jJen  suis  certain. 

—  Son  nom,  son  nom,  bourreau  î 

—  C'est  le  père  Hyacinthe,  re'- 
pliqua  Nicolas. 

— Le  père  Hyacinthe!  !  dit  le  bar- 
bier en  levant  les  bras  vers  le  pla- 
fond ,  c'est  le  ciel  qui  l'envoyé  \ 
oui,  c'est  le  ciel  lui-même  qui  a 
dirigé  sa  course  vers  cette  maison 
de  désolation.  Le  père  Hyacinthe!  !  I 


•-♦     IO    ♦-• 

Nicolas,  dis  lui  de  monter;  non, 
attends,  je  vais  descendre,  je  vais 
aller  au-devant  de  lui;  mais  non  , 
non,  j'aime  mieux  qu'il  monte-, 
va  le  chercher,  Nicolas,  va  le  cher- 
cher, amène -le  moi,  et  ensuite 
laisse-nous  seuls,  mon  enfant. 

Nicolas  descendit  et  reparu l  bien- 
tôt après,  précédant  le  père  Haycin- 
the. 

Le  costume  du  moine  n'avait 
pas  subi  de  grands  changemens  de- 
puis le  jour  où  nous  l'avons  vu 
pour  la  première  fois  dans  la  bou- 
tique de  Fléchinel  \  mais  un  œil 
exercé  à  explorer  les  coquetteries 
des  cloîtres  pouvait  remarquer  à  la 


nuance  du  drap,  à  la  forme  du  scu- 
pulaire  et  surtout  à  l'ampleur  des 
manches,  que  la  fortune  monacale 
du  père  Hyacinthe  n'était  pas  res- 
tées stationnaire. 

A  son  aspect,  FIe'chint-1  se  leva 
du  grand  fauteuil  où  il  e'tait  assis 
et  fit  quelques  pas  à  3a  rencontre  : 
Le  père  Hyacinthe,  de  son  côté,  lui 
tendit  les  bras  et  l'embrassa  avec 
cordialité. 

—  Que  viens-je  d'apprendre  en 
bas,  mon  cher  Monsieur  Fle'chinel, 
dit  le  moine  en  approchant  le  sie'ge 
que  Nicolas  -venait  de  placer  près 
du  fauteuil  du  syndic  ;  que  viens-jc 
d'apprendre  en  bas?  Est  il  vrai  que 
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le  malheur  soit  venu  visiter  votre 
maison? 

—  Hélas!  mon  père,  ditFlichinel 
en  poussant  un  profond  soupir ,  ce 
qu'on  vous  a  dit  n'est  que  trop 
vc'ritable.  J'ai  été  frappé  du  coup 
le  plussensibleet  le  plus  imprévu, 
et  rien  au  monde  ne  devait  me  faire 
présager  une  telle  issue  à  de  ver- 
tueuses espérances.  Mais,  mon  père, 
j'ai  bien  pensé  à  vous  dans  les  pre- 
miers momens  de.  mon  affliction  ; 
clamaviadtc,  Domine;  j'ai  envoyé  à 
votre  couvent,  on  a  dit  que  vous 
n'étiez  pas  à  Paris. 

—  Et  cela  était  vrai,   mon  cher 
Monsieur  Fiéciiinel,    sans  cela   je 
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nie  serais  hâté  tic  venir  rompre  avec 
vous  le  pain  d'amertume  et  d'an- 
goisse, Kire  avec  ceux  qui  rient , 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent , 
c'est  le  précepte  de  Saint-Paul  ;  et 
malheur  à  celui  qui,  revêtu  d'un 
caractère  sacré,,  ne  mettrait  pas 
cette  maxime  évangélique  au  nom- 
bre de  ses  premiers  devoirs  I 

— Et  vousla  pratiquez,  mon  père, 
celte  maxime,  répliqua  Fiéchmel 
m  prenant  avec  affection  les  mains 
du  religieux;  \ous  l'avez  su  prati- 
quer dans  tous  les  tems  <  t  dans 
toulcs  le:-  occasions. 

—   j'ai  fait  toujours  ce  que  j'ai 
pu    jour    la   remplir,    mon    cher 
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Monsieur,  et  si  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  m'y  bien  conformer,  je 
remercie  Je  Seigneur  de  m'en  avoir 
pre'senté  les  moyens.  Mais,  mon  cher 
Monsieur,  expliquez-moi ,  je  vous 
prie ,  les  c'vénemens  qui  ont  amené 
votre  malheur.  Je  ne  suis  qu'un 
pauvre  moine  indigne,  mais  vous 
n'ignorez  pas  que  la  plus  frêlecréa- 
turepeutquelquefoisêtre utile,  tant 
sont  impénétrables  les  voies  du  tout 
puissant. 

Le  moine  e'ievail  ses  yeux  vers  le 
ciel  en  disant  ces  paroles  et  sa 
physionomie  noble  et  riante  s'em- 
bellissait encore  des  rayons  du  jour 
qui  venaient  se  briser  sur  les  lignes 
de  ses  traits  majestueux. 
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Le  barbier  semblait  avoir  repris 
à  la  vue  du  père  Hyacinthe  un  peu 
de  sa  philosophie  naturelle,  et,  se 
penchant  sur  le  bras  du  fauteuil 
le  plus  proche  du  moine,  il  com- 
mença ainsi  le  re'cit  qui  lui  e'tait  de- 
mande : 

«  J'aiéprouvé,  mon  père,  dans  les 
rudes  circonstances  où  je  me  fuis 
trouvé  il  y  a  six  semaines,  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  Pline  le  jeune, 
tune  DeoSj  tune  hominem  esse  se 
meruerit.  L'homme  ne  pense  à  Dieu 
que  lorsqu'il  se  trouve  face  à  face 
avec  le  péril.  Livré  aux  occupations 
de  mon  état ,  trouvant  au  sein 
même  de  mes  pénates  tout  ce  qui 


peut  contribuer  à  fortifier  et  à  cor- 
roborer le  bonheur  de  l'homme 
sur  la  terre  ,  je  ne  m'c'tais  jamais 
mis  dans  la  tète  qu'un  rien,  qu'une 
plume  d'autour  put  changer  le  des- 
tin d'un  homme  et  apporter  les 
pleurs  et  la  de'solalion  lit  où  il 
n'y  avait  qu'une  calme  félicité  , 
qu'un  tranquille  bonheur.  Hélas I 
le  bandeau  de  l'erreur  a  été  vio- 
lemment arraché  de  mes  yeux; 
comme  le  centenier  de  l'Evangile  , 
je  verse  des  larmes  sur  la  perte  de 
mon  unique  enfant,  et,  moins  heu- 
reux que  lui  ,  Dieu  ne  voudra  pas 
me  le  rendre.   » 

—  La  foi  du  centenier  lui  a  fuit 
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trouver  grâce  devant  le  sauveur  des 
lu  m  mes  ,  mon  cher  Monsieur  _, 
pourquoi  donc ,  interrompit  le 
moine,  ia  vôtre,  qui  ne  doit  pas 
être  moins  vive  et  moins  ardente 
que  celle  d'un  gentil,  n'attirerait- 
elle  pas  sur  votre  personne  une 
pareille  bénédiction? 

—  C'est  vrai ,  c'est  vrai ,  mon  pè- 
re ,  je  demande  souvent  pardon  à 
Dieu  de  mon  peu  d'espérance  dans 
sa  bonté;  mais  enfin  je  ne  suis 
qu'un  misérable  pécheur  ,  et ,  mai- 
gré  mon  titre  de  chrétien,  je  me 
mets  bien  au-dessous  du  centenier 
de  l'Ecriture. 

—  Ua  ontez-moi ,     mon     cher 

4 
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monsieur  Fiéchinel,  votre  malheu- 
reuse aventure.  Avant  de  chercher 
les  remèdes ,,  le  médecin  doit  s'ap- 
pliquer d'abord  à  connaître  le  ca- 
ractère de  la  maladie. 

—  C'est  juste  ,  mon  père  ,  répar- 
tit le  loquace  barbier,  écoulez-moi 
donc  ,  et  surtout  pardonnez-moi 
si  je  suis  obligé  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  profanes. 

»  11  y  a  aujourd'hui  six  semai- 
nes ,  jour  pour  jour  ,  monsieur 
Rosimond  ,  le  poète  ,  que  vous 
avez  vu  quelquefois  dans  ma  bou- 
tique, vint  ici ,  dans  cette  cham- 
bre, tout  essoufflé.  Bravo,  bravo, 
s'écria-t-il  en  me  sautant  au  cou  , 
mine    est     bibendum  ,     nunc    pul- 
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sanda  tcllus ,  uous  pouvons  danser 
une  sarabande  et  boire  une  vieille 
bouteille  de  Pomard;  e'est  aujour- 
d'hui ,  aujourd'hui  même  qu'on 
donne  mon  Clotaire!  Allons,  papa 
Flcchinel  ,  allons  mademoiselle 
Agathe,  mettez  votre  perruque, 
lacez  votre  corset  ;  je  vous  emmène 
avec  moi  ;  je  veux  que  vous  soyez 
témoins  de  mon  triomphe.  Je  liens 
i;  ce  que  veus  mêliez  vos  cris  de  joie 
aux  acclamations  du  public.  Par- 
tous  de  bonne  heuie  pour  être  bien 
pîace's,  car  je  vous  déclare  qu'une 
partie  de  la  cour  y  sera  ;  le  roi 
pourra  bien  as;ister  à  la  représen- 
tation. 

»  J'avais  une  afîcction  toute  pjrti- 
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cnli:  :  ;  jour  monsieur  Rosimond  ; 
son  allégresse,  son  enthousiasme 
m'entraînèrent.  Allons,  Agathe, 
dis-je  à  ma  fille,  tu  viens  de  re- 
cevoir hier  une  lettre  de  Janeret 
qui  t'annonce  sa  prochaine  arrivée; 
tu  n'as  plus  d'inquiétude  sur  son 
compte,  il  est  bon  de  se  retremper 
un  peu  l'esprit  :  accepte  l'invitation 
de  monsieur  Rosimond.  Et  comme 
elle  se  prit  à  dire  que  son  confes- 
seur lui  défendait  d'aller  aussi  sou- 
vent ii  théâtre.  Eon ,  bon,  lui  fis- 
je ,  le  théâtre  ou  Ton  joue  Polyeucte, 
Athalie  .  Sertorius  ,  le  Misanthrope, 
le  Joueur  et  Y  Avare ,  ne  peut  pas 
être  dangereux  pour  une  jeune 
fille;  jen  toucherai  deux  mots  au 
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père  Hyacinthe ,  et  si  tu  as  peur , 
je  prendrai  le  péché  sur  moi. 

u  Ma  pauvre  Agathe,  après  cette 
petite  résistance,  alla  s'habiller,  et 
bientôt  nous  partîmes  avec  mon- 
sieur Rosi  m  on  d  pour  le  théâtre 
français,  où,  grâce  à  sa  protection, 
nous  finîmes  par  trouver  à  grand 
peine,  deux  places,  dans  une  loge 
fort  étroite,  dont  on  eut  soin  de 
nous  vanter  la  solitude  et  la  com- 
modité. Nous  n'étions,  en  effet, 
que  nous  deux  Agathe  dans  cette 
espèce  de  cage  dorée  qui  ne  parais- 
sait pas  spécialement  destinée  aux 
plaisirs  de  l'esprit.  C'est  cette  loge 
maudite,  mon  père, qui  m'a  porté 
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malheur,  car  tout  ce  qui  est  arrivé 
depuis  le  moment  ou  j'y  suis  entré 
jusqu'à  celui  où  j'en  suis  sorti  tient 
beiucoupplusdescontesarabesque 
des  évenemens  ordinaires  de  la  vie.  » 

Le  barbier  s'arrêta  pour  s'essuyer 
le  front  ,  et  le  moine  parut  accor- 
der une  nouvelle  attention  à  ce  que 
Fléchinel  se  disposait  à  lui  appren- 
dre. 

—  Je  n'hais  pas  a:-sis  depuis  dix 
minutes  dans  cette  loge  ,  que  je 
sentis  ma  langue  se  glace:  et  mes 
yeux  s'appesantir  ;  un  sommeil 
profond  s'empara  de  mon  être  ;  je 
crois  avoir  eu  l'intention  de  dire  à 
Agathe   de  nous  en  aller,   et  j'i- 


gnore  si  ma  pensée  a  e'té  traduite 
par  ma  voix.  Bref,  je  serais  peut- 
être  encore  dans  cette  loge,  comme 
Epiménide ,  à  dormii  paisiblement, 

si.  .  . 

—  Excusez  mon  interruption  , 
mon  cher  monsieur  Fléchinel,  dit 
le  moine;  mais  ne  vous  rappelez- 
vous  l'état  dans  leque!  se  trouvait 
voire  imagination  pendant  ce  som- 
meil fac'.ice  ?  Aviez- vous  des  son- 
ges? 

—  Si  j'avais  des  songes  !  mon 
père-,  j'avais  des  songes  dignes  du 
paradis  de  Mahomet  ;  j'en  ai  fait  au 
moins  dix,  tous  plus  beaux  les  uns 
<|ue    les    autres.    N'ai-je   pas   rêve 
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(voyez  jusqu'où  peut  aller  la  pau- 
vre imagination  d'un  artiste!)  que 
j'habitais  Constantinoplc.    Un  dé- 
tachement de  janissaires  vient  frap- 
per à  ma  porte.  De  par  le  sulta:i 
Mahmoud ,  Fléchinel ,   me   cria  le 
chef  de  Porte,    venez  coiffer  à   la 
française  les  odalisques  du  harem. 
Fier  d'obéir  au  plus  vite  aux  ordres 
de  Sa  Hautesse,  je  suis  avec    em- 
sement   les   janissaires ,   et   je    me 
trouve   bientôt  au  milieu   d'un  sa- 
lon  du  sérail.  Cinquante  femmes 
toutes  plusbdles  les  unes  que  les  au- 
tres me  livrent  leursondoyantesche- 
velures-,  sur  la  tête  de  cette  Géor- 
gienne ravissante,  je  sème  les  épis 
delà  Beauce  et  les  modestes  bleuets 
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«le  nos  champs;  aux  liesses  noires 
de  «elle  grecque  qui  porte  dans  ses 
regards  tous  les  feux  de  la  Propon- 
lide ,  je  suspends  les  roses  de  la 
France  ;  dans  les  magiques  anneaux 
delà  superbe  africaine,  je  glisse  les 
lis  parfumés  de  la  Provence  ;  enfin 
de  toutes  ces  têtes  ,  radieuses  d'at- 
traits et  de  volupté ,  je  ne  forme 
qu'une  vaste  corbeille  où  je  plante 
la  Quinlinie  de  la  coiffure  ,  toutes 
les  fleurs  de  .ma,patrie.  A  peine  ai- 
je  terminé  ces  immenses  emi>ellis- 
semens,  qu'une  musique  délicieuse 
se  fait  entendre;  une  porte  d'or 
s'ouvre  |à  deui  bat  tans,  et  le  Sul- 
tan ,  le  Sultan  lui-même ,  entouré 
d'une  foule  de  mjuets ,  d'eunuques 
t.  4  2. 
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noirs,  blancs  et  cuivrés ,  parait 
dans  tout  l'éclat  de  sa  splendeur  et 
de  sa  gloire.  Les  cinquante  beauté» 
se  précipitent  à  genoux  devant  leur 
souverain  maître  :  moi  seul  je  me 
tiens  debout,  et  notez  que  dans» 
mon  rêve  il  n'y  avait  dans  cette 
scène  que  deux  personnages  sur 
leurs  jambes,  le  Sultan  ,  avec  son 
sceptre  ,  d'un  côté  •,  moi,  avec  mon 
peigne  à  la  main,  de  l'autre.  Ltr 
Sultan  monte  sur  son  trône  et  fait 
paraître  tou;  à  tour  devant  lui 
ses  odalisques  qu'il  a  peine  à  re- 
connaître, tant  mon  art  a  su  don- 
ner à  leurs  physionomies  des  qua- 
lités nouvelles.  Français  ,  s'écrie-t- 
ii  alors  d'une  voii    qui    résonne  à 
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mon  oreille  comme  une  des  sept 
trompettes  de  l'Apocalypse,  Fran- 
çais, je  suis  content  de  toi;  retourne 
à  Pera  ;  livre-toi  avec  le  même  dé- 
vouaient ,  avec  la  même  ardeur  à 
l'étude  de  ton  art  :  tu  as  fait  au- 
jourd'hui des  prodiges;  apprète- 
toi  bientôt  à  faire  des  merveilles  : 
ma  reconnaissance  impériale  saura 
te  récompenser.  Tiens,  ajouta-t-il 
en  arrachant  de  sa  poitrine  un  so- 
leil de  diamant  qui  y  était  6xé, 
reçois  ce  gage  de  ma  générosité  et 
de  ma  muniticence  :  l'économie  est 
la  première  vertu  d'un  prince; 
giâce  à  ton  art  sublime,  grâce  au 
talent  de  Protée  que  tu  possèdes  à 
un  si  haut  degré ,  je  pourrai  désor- 
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mais  restreindre  de  vingt-cinq  le 
nombre  de  mes  femmes  :  le  râtelier 
national  sera  par  ce  moyen  considé- 
rablement allégé.  Jouis  de  ce  bien- 
fait que  je  vais  doiV.ier  à  mes  peu- 
ples, mais  jouis-en  doublement 
en  recevant  de  mes  mains  impé- 
riales le  signe  réservé  aux  défen- 
seurs et  aux  bienfaiteurs  de  l'état. 

a  Je  prenais  à  deux  mains  le  so- 
leil de  Sa  Hautesse  et  j'allais  m'en 
décorer,  quand  un  bruit  horrible , 
un  fracas  épouvantable  vint  m'ar- 
racher  à  ce  sommeil  léthargique  : 
je  m  aperçus  que  je  n'étais  point 
a  Constantinople,  mais  à  Paris; 
que  je  n'étais  point  au  sérail ,  mais 
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bien  au  théâtre  Français,   el    (\\u 
c'était  la  tragédie  de  Clotaire  que 
Ton  sifflait  à  outrance. 

»  Viens,  viens,  Agathe,  m'é- 
eriai-je  en  c'tendant  le  bras  vers  ïe 
siège  où  ma  fille  était  assise  *,  viens, 
mon  enfant,  ne  restons  pas  plus 
long-tems  au  milieu  de  ce  tinta - 
mare,  partons'...  Le  pauvre  M.  Ro- 
simond  est  un  homme  perdu. 

»  J'étendis  le  bras,  je  ne  sentis 
rien  j  je  regardai  la  chaise,  elle 
était  vide  :  Agathe  avait  disparu... 
Je  crois  encore  être  sous  l'influence 
des  songes ,  je  me  frotte  les  yeux,  je 
metàte...  C'est  bien  moi....  Je  suis 
bien  aux  Français....  Mais  Agathe, 
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où  cst-elte?...  La  peur  l'a  peut- 
cire  fait  enfuir....  Mais  elle  m'au- 
rait réveillé.  Je  sors  de  la  loge,  je 
demande  :  Avez- vous  vu  passer 
une  jeune  personne?  On  me  ré- 
pond par  un  éclat  de  rire.  Je  cours 
à  l'ouvreuse  de  loges.  Madame,  lui 
dis-je  ,  ma  fille  était  avec  moi, 
<|u'est-elle  devenue? 

>»  —  Une  jeune  personne  est  sor- 
tie ,  il  y  a  quelques  momens,  mais 
je  ne  sais  ni  oii  elle  est  allée,  ni 
d'où  elle  sortait. 

»;  Je  me  précipite  hors  du  ihcà- 
I  ro,  je  prends  un  fiacre,  il  m'amène 
ici.  Agathe  y  est-elle?  dis-je  en  en- 


liant  à  mes   garçons,    l'avez-vous 
vue? 

w  —  ]\on  ,  Monsieur,  s'éciienl-ils 
tous  d'une  voix. 

h  Je  retourne  au  théâtre-,  mêmes 
demandes  ,  mêmes  réponses.  En- 
fin, ne  prenant  conseil  que  de  mon 
desespoir  et  de  mon  extrême  in- 
quiétude, je  cours  à  près  de  mi- 
nuit chez  M.  le  Lieutenant  de  po- 
lice ;  je  me  jette  aux  genoux  du 
magistrat,  nui  paraît  touché  de  ma 
•vive  douleur.  Je  lui  redemande  ma 
fille,  il  me  la  promet,  et  pour- 
tant je  suis  encore  à  \:x  revoir.  Je 
cours  le  lendemain  chez  M.  le  Pré- 
vôt des  marchands  ,  je  le  supplie 
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de  me  servir  clans  celte  cruelle  con- 
joncture,  il  me   le  promet et 

Agathe  n'est  pas  revenue. 

»  Las  d'implorer  les  hommes,  je 
l'ai  enfin  demandée  à  Dieu,  mon 
père,  et..,  faut-il  le  dire,  elle  n'est 
pas  revenue  davantage.    » 

—  Dieu  est-il  donc  oblige  de 
faire  des  miracles  pour  manifester 
sa  toute  -  puissance  ?  répondit  le 
Carme. 

—  J'avoue,  repartit  le  barbier 
un  peu  confus,  que  ^e  Seigneur 
aurait  fort  affaire  s'il  daignait 
couronner  à  chaque  instant  les 
voeux  téméraires  que  ne  cessent  de 
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former  les  malheureux  humains. 
Mais  un  père  qui  demande  la  vie 
de  con  enfant;  une  mère  qui,  pen- 
chée sur  le  berceau  de  sa  fille  ago- 
nisante ,  implore  avec  des  larmes 
d'entrailles  un  dieu  de  clémence  , 
de  justice  et  de  honte ,  sont-ils 
donc  si  criminels  ? 

—  vous  répondre  m'entraînerait 
trop  loin,  mon  cher  monsieur  Flé- 
chinel,  et  je  ne  viens  point  ici  en 
théologien,  mais  en  ami.  Dites- 
moi  :  et  qu'est  devenu  ce  M.  Rosi- 
mond  le  poète? 

—  Ce  qu'il  est  devenu  ,  répartit 
le  barbier  d'un  air  consterné,  ce 
qu'il  est  devenu?  on  n'en  sait  rien. 
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—  Cet  homme  disparaître  aussi! 
murmura  tout  bas  le  moine  en  d»:- 
tachanl  d'un  air  préoccupé  les 
grains  d'un  gros  chapelet  qui  pen- 
dait à  sa  ceinture.  Mais  vous, -Mon- 
sieur Fléchinel,  que  pensez-vous 
de  ce  qui  est  arrivé?  Faites  abs- 
traction pour  un  moment  de  votre 
qualité  de  beau-père,  de  parent 
tendre.  Ne  voyez-vous  pas  dans  les 
précédentes  circonstances  quelques 
traits  qui  puissent  aider  à  expli- 
quer le  singulier  événement  dont 
vous  et  Agathe  êtes  les  victimes? 

Le  barbier  passa  la  main  surson 
front  comme  un  h.»mme  qui  cher- 
che à  se  rappeler  les  moindres  par- 
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ticularités  d'une  aventure  déjà  an- 
cienne. Il  raconta  avec  dcUil  au 
moine  la  rencontre  qu'ils  avaient 
faite  le  jour  de  la  première  îepré- 
sentation  de  Manlius. 

Le  front  du  Carme  se  rembrunit. 

Le  barbier  continua,  et  décou- 
vrit la  visite  qu'il  avait  reçue  d'un 
étranger  qui  au  seul  nom  de 
Mrëns  s'était  mis  dans  une  épou- 
vantable fureur. 

Et  le  front  du  moine  se  couvrit 
de  nuages  plus  sombres  et  plus 
pressés  encore. 

Enfin  ,  Fléchinel  n'oublia  point 
de  noter  la  visite  qu'il  avait  faite,  la 
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veille  de  l'aventure,  au  poète  Rosi- 
mond  dans  son  grenier  ,  et  donna 
une  description  assez  étendue  du 
personnage  qu'il  y  avait  rencontré, 
et  qui  était,  au  dire  du  poète,  le 
régisseur  du  théâtre  de  Bordeaux. 
La  figure  du  Carme  prit  encore 
une  teinte  plus  déterminée  de  tris- 
tesse cl  d'abattement. 

— Et  que  pensez-vous  au  fond  de 
cette  disparition  ?  dit  le  moine 
de  l'air  d'u«n  homme  qui  jette  une 
(juestion  en  avant  ,  moins  dans 
l'intention  qu'on  y  réponde  caté- 
goriquement ,  que  dans  celle  de 
gagner  du  lems;  croyez-vous  qu'A- 
gathe n'ait  pas  été  ravie  par  ce 
jeune  homme?.... 
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—  Par  Juneret  interrompit  le 
barbier,  impossible  ,  je  répondrais 
de  ee  garçon- là  corps  pour  corps. 
C'est  un  homme  plein  d'hoiwieur. 
Et  puis  ,  à  quoi  bon  enlever  sa 
femme  !  Ils  étaient  fiancés,  mon 
père,  et  puis  mon  Agathe,  qui 
<?st  la  vertu,  la  pudeur  même,  elle 
aurait  repousse  bien  vite  de  pa- 
reilles prélibations. 

La  Carme  sourit  ;  car  la  vérité 
de  cette  partie  de  l'histoire  lui 
était  parfaitement  connue  ,  et  par 
la  confession  de  la  jeune  fille  et 
par  l'aventure  de  Poitiers  avec  le 
prétendu  Janeret. 

lley  eut  un  moment  de  silence. 
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— Et  bien  '  mon  père,  dit  Fle'chi- 
nel ,  je  tremble  de  vous  demander 
votre  sentiment  sur  cette  funeste 
aventure.  Ma  fille  est  perdne,  n'est- 
il  pas  vrai ..?  Des  hommes  puissans 
qui  se  permettent  tout, tout,  ajou- 
ta- t-il  en  baissant  la  voix,  m'ont 
ravi  mon  enfant  d'adoption  ,  me 
la  gardent ,  me  la  tueront  peut- 
être,  ou  ne  me  la  rendront  que 
toute  souillée  d'opprobre  et  de 
vices.  0  mon  père ,  mon  père  ! 
faut-il  donc  que  je  m'écrie  avec 
Jonathas  :  guslans  ,  gustavi  paulu- 
lum  mellis  et  ecce  morior. 

—  Et    vous    ne    mourrez    point 
comme   le  tils  de  Saùl ,  mon  cher 
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Monsieur,  reprit  le  moine,  dont 
U  physionomie  avait  repris  insen- 
siblement une  partie  de  sa  séré- 
nité première.  Un  grand  mystère, 
un  mystère  qui  semble  au  pre- 
mier coup  d'oeil  inexplicable  , 
enveloppe  ces  événemens  ;  mais  je 
tâcherai  de  le  pénétrer ,  je  m'effor- 
cerai de  le  connaître.  Du  courage, 
mon  exceheut  Monsieur  Fléchi- 
uel,  du  courage  ;  reprenez  vos  ha- 
bitudes, revoyez  vos  an>is,  se- 
couez un  peu  cette  tristesse  qui 
finit  tôt  ou  tard  par  rouiller 
l'âme  et  la  rendre  inaccesibîe  aux. 
plus  simples  plaisirs,  aux  plus  dou- 
ces étreintes  ;  ne  restez  pas  ainsi 
livré  à   vous-même  ,  et  ,  avant  de 
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sortir  d'ici,  promettez-moi  d'obéir 
à  mon  ordonnance  de  médecin  spi- 
rituel. 

—  Que  ne  dois-je  point  tenter 
pour  \ous  obéir,  mon  père,  ré- 
partit le  perruquier  en  prenant  la 
main  du  Carme  :  vous  connaissez 
dès  long-tems  mon  intérieur  -,  vous 
avez  dirigé  la  conscience  de  feu 
ma  pauvre  femme  ,  vous  dirigez 
encore  celle  de  ma  fille,  vous  con- 
naissez par  conséquent  le  fort  et  le 
faible  de  cette  maison.  Je  pense 
et  j'aime  à  croire  que  vous  n'y  avez 
jamais  rencontré  que  des  cœurs 
droits  et  des  intentions  pures. 

—  El    c'est    aussi ,    mon    cher 


Monsieur  Fléchinel,  pour  vous 
donner  un  gage  éclatant  de  mon 
amitié  que  je  vais  me  mêler  de  vos 
afflictions  :  je  ne  me  fuis  jamais 
jr  te' dans  les  choses  de  ce  monde,  et 
depuis  mon  élévation  à  la  dignité 
de  sous-prieur,  content  de  m'oc- 
cuper  exclusivement  des  inté- 
rêts de  ma  communauté,  j'avais 
formé  le  projet  de  me  retirer  en- 
core plus  à  l'écart  de  toute  affaire 
mondaine  ;  il  fallait  une  afflic- 
tion comme  la  votre  pour  me  faire 
oublier  si  rapidement  une  re'solur 
tion  sacrée.  Mon  cher  Monsieur 
Fléchinel  ,  séch  z  vos  larmes  \ 
Agathe,  je  Pesnère,  vous  sera  ren- 
due :  Dieu  ne  vous abandonnera  pas. 

4 
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—  Mon  porc ,  dit  le  barbier  qui 
ne  perdait  nas  une  occasion  de  faire 
des  parallèles  que  sa  me'moirc  lui 
fournissait  quelquefois  en  grand 
nombre;  il  est  naturel  qu'un  Car- 
me devienne  le  protecteur  et  l'ange- 
gardien  d'un  perruquie  r  j  car  les 
perruquiers  et  les  Carmes  datent 
du  même  règne  et  se  glorifirnt 
du  même  protecteur.  Oui,  mon 
père,  c'<  st  Saint-Louis,  Saint-Louis 
en  personne,  qui  vous  amena  en 
France  en  12^4  et  vous  établit  à 
Paris,  ainsi  qu'en  fait  foi  une  let- 
tre de  Phiiippe-Ie-Bel  son  arrière 
petit- fils,  date'e  de  l'an  1822,  et 
c'est  aussi  Saint-Louis  qui  don- 
nât, dès  l'an    1245,  à  notre   com- 
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pagnie  les  premiers  statuts  qui   en 
firent  la    plus  belle,  la   plus  no- 
Më'j  et   la    plus   savante  corpora- 
tion île  la  chrétienté. 

—  Trouvez  -  Jonc  tout  natu- 
rel, mon  cher  Monsieur,  qu'en 
ma  qualité  de  prolégé  de  Saint- 
Louis,  je  fasse  pour  votre  famille 
ce  que  je  vais  entreprendre,  et 
épargnez  -  moi  les  remercîmens 
Mais,  encore  un  mot  ;  suivez  l'a- 
vis que  je  viens  de  vous  donner  : 
reparaissez  dans  votre  boutique 
accueillez  vos  voisins  comme  par 
le  passé  ,  parlez  sms  légèreté  , 
mais  aussi  sans  amertume  ,  de  la 
disparition  dWgathe  isi  des  indi&- 
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crcls  poussent  trop  loin  leurs  que*- 
tions  ,  repoussez-les  avec  votre  hu- 
meur  habitue  lie  ,  ou  plutôt  chan- 
gez si  bien  la  conversation  ,  qu  ils 
oublient  entre  deux  étymoîogics 
le  but  de  leurs  captieuses  deman- 
des. Cette  guerre  vous  sera  facile, 
Monsieur  Fléchinel ,  et  nul  pïus 
que  vous  ne  sait  mieux,  quand  il 
lui  plaît,  faire  d'une  conversation 
une  figure  de  Janus.  Adieu  ,  mon 
bon  Monsieur  Fléchinel  ;  prenez 
patience  et  courage  ,  j'ose  espérer 
que  ma  première  visite  vous  sera 
î'e  quelque  soulagement. 

—  Adieu,  mon  révérend  père  , 
queDfeu  vous  reiw^e  tout  le  bien 


Mr*     /i'6     «-• 

que  vous  voulez  me  faire.  Si  l'Or- 
dre entend  un  jour  comme  il  faut 
ses  intérêts  ,  vous  deviendrez  gé- 
néral ,  et  j'irai  m'établir  à  Rome 
uniquement  pour  avoir  l'hon- 
neur de  raser   un  Cardinal. 

Le  Carme  se  retira  en  souriant 
des  souhaits  de  Fle'chinel  et  prit 
à  pas  graves  et  mesures  le  che  -nin 
de  son  couvent.  Quant  à  notre  bar- 
bier, plein  de  confiance  dans  les 
conseils  du  père  Hyacinthe,  il 
voulut  reparaître  dès  le  même 
s.oir  dans  ,sa  boutique  au  milieu  de 
ses  garçons  e'bahis. 

—  Messieurs,  le.ur  dit-il,  sus- 
pendez l'accommodage   des  perru- 


qucs  in  -  folio  ,  îles  perruques  a 
ealolte,  tirs  perruques  «le  Bichon  , 
îles  perruques  à  la  moutonne,  des 
perruques  d'abbe' ,  des  perruques 
.même  à  la  Clolaire.  Voici  un  nou- 
veau dessin  que  je  vous  apporte  . 
vous  allez  le  copier  sur-le-  champ  , 
et  vous  ferez  des  perruques  à  la 
Fugitive.  Ne  perdez  pas  de  vue  , 
surtout  ,  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher à  faire  mieux  que  le  modèle  ; 
et  qui  in  vitium  ducit ,  culpœ  fuga  si 
caret  arte. 

Le  nom  fit  fortune;  et,  au  bout 
de  huit  jours,  depuis  le  jeune  con- 
seiller aux  enquêtes  jusqu'au  clerc 
de  la  Bacoche,  depuis   le  fermier 
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général  jusqu'au  conseiller  du  gre- 
nier à  sel,  tout  le  monde  portait 
inc  perruque  à  la  fugitive. 

Et  cependant ,  malgré  celte 
gloire  populaire,  notre  barbier 
était  encore  sur  les  opines,  car  il 
ignorait  ce  que  le  père  Hyacinthe 
faisait  pour  lui,  et  il  attendait  pieu- 
sement l'arrivée  du  bon  Carm«. 


II. 

U  HOTKX-  OS  LESDIGUIÈRES. 


t.    4  3. 
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Et  ton  front,  cette  fois, 
Sera  ceint  de  lauriers  qu'on  ne  vit  jamais  luir; 
Sur  la  tête  des  rois. 

Malherbe. 


François  de  Bonne  ,  duc  de  Les- 
diguières  ,  pair ,  maréchal  et  con- 
nétable de  France,  s'était  acquis  , 
par  son  courage ,  ses  connaissances 
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militaires,    et  surtout   son  dévoù- 
mentsans  bornes,  l'amitié'  de  Hen- 
ri IV,  qui,   une  fois  monté  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres  ,  accumula  sur 
sa  personne  les  titres  d'honneur  que 
nous  venons  de  citer.  La  vie  politi- 
que du  Connétable  est  loin  d'être 
aussi  brillante  que  sa  vie  militaire. 
Né   Cahinhte  ,  il  abjura    peu   de 
tems    après  Henri  IV,    et  déploya 
contre  ses  anciens  co-religionnai- 
res  une:  sévérité  qui  tenait  un  peu 
de  la  haine  -,  mais,  en  laissant  à  l'his- 
toire le  sein    de  juger  la  conduite 
du  Connétable  dans  ces   graves  et 
difficiles  circonstances,  on  ne  peut 
se   dispenser  d'honorer  les  exploits 
d'un  guerrier  qui  se  montra  tou- 
jours le  défenseur  intrépide  de  sa 
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patrie  et  qui  reçut  de  llenri-l<- 
Grand  ,  si  bon  connaisseur  en  pa- 
reille matière  ,  cet  éloge  rare  et 
précieux  d'avoir  toujours  été  vain- 
queur et  de  n'avoir  jamais  été  vain- 
cu. Ce  sont  les  propres  expressions 
des  lettres  par  lesquelles  !e  monar- 
que le  faisait  connétable  le  24 
juillet  1622. 

D'après  l'ordre  de  Henri  IV, 
Sully  avait  donné  au  maréchal  de 
Lcsdiguières  quelques  terrains  va- 
gues et  quelques  masures  en  rui- 
nes qui  avoisinaient  l'Arsenal  Ce 
fut  sur  cet  emplacement  que  le 
Maréchal  fit  élever  un  hôtel  assez 
vaste  ,  hôtel  qu'il  habita  long- 
tems,  et  qui  devait,  cent  ans  après, 
recevoir  l'homme   extraordinaire. 
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le  soldat  couronne:   qui  régnait  sur 
le  plus  vaste  empire  ilti  monde. 

La  distribution ,  la  simplicité 
de  cette  résidencedevaient  parfaite- 
ment convenir  à  un  prince  qui 
fuy.  il  le  faste  et  le  luxe  des  Cours. 
Le  connétable  de  Lesdiguières  en 
faisant  construire  son  hôtel  avait 
plutôt  eu  Tintention  d'édifier  une 
tente  de  pierre  qu'un  paLis  somp- 
tueux. Là  ,  point  de  ces  salons 
étincelans  d'or  et  de  pourpre  où 
la  fortcnesouslenomdu  jeu  d'hom- 
bre  et  du  pharaon  secoue  sans  cesse 
ses  ailes  d  or;  point  de  ces  ruelles 
voluptueuses  où  vingt  glaces  com- 
plices du  plaisir  rendent  vingt  bai- 
sers pour  un  seul;  point  de  ces 
chambres    splendides    où   le  som- 
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meil,  garrotte  sous  des  collines  d'é- 
dredon,  sous  des  montagnes  déplu- 
mes, sous  des  manteaux  de  brocard 
et  de  soie,  finit  par  se  Iransformer 
en  molle  paresse  ;  point  de  ces 
cryptes  ravissantes  qui,  sous  le  nom 
d'oratoires,  servent  moins  à  méditer 
sur  la  béatitude  éternelle  que  sur 
1rs  joies  de  la  terre.  Non,  rien  de 
loutcela;  mais  d'immenses  salles, 
dont  les  murailles  couvertes  d'un 
cuir  fauve  de  Bobème  donnaient 
un  aspect  triste  et  sévère  à  l'ameu- 
blement déjà  gothique  qui  les  gar- 
nissait; mais  des  chambres  à  soli- 
ves sculptées  _,  à  lits  de  chêne,  â  ta- 
bles bardées  de  fer,  dont  le  prin- 
cipal ornement  consistait  en  râte- 
liers chargés  d'armes  de  toutes  les 


•-♦  56  <-« 
formes  et  de  toutes  les  époques  ; 
mais  des  réduits  souterrains  où  se 
pressaient  en  désordre  des   cuiras- 
ses de  Savoie,   des  afiuts  de  canon 
d'Espagne,  des  arquebuses  d'Italie, 
des  casques,   des  mousquets  et  des 
chanfreins  de    Castille  ,    glorieux 
débris  des  combats  où  Lesdiguières 
avait  jeté  sa  vaillante  épée  dans  la 
balance  de  la  victoire.  La  chambre  à 
coucher  du  Connétable  était  pour- 
tant, sinon  la  plus  belle,  du  moins 
la  mieux  pourvue  d'ornemens.  De 
chaque  côté  d'un  large  lit  recouvert 
d'une    housse    de    serge    jaune    à 
frange    verte  ,    étaient    appendus 
deux    tableaux   sortis   du    grotes- 
que   pinceau    du  peintre  flamand 
Balthazar   Waldclk  j    l'un    repré- 
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sentant  le  combat  de  d'Esparnan, 
livré  par  Lesdiguières  au  duc  de 
Savoie,  le  1 5 avril  1 59 1  ',  l'autre,  le 
siège  et  la  prise  de  Montauban  au 
mois  de  juillet  161 5.  Sur  la  tablette 
d'une  haute  et  large  cheminée  était 
juché  le  buste  du  grand  Henry , 
couronné  de  lauriers  ,  et  près  de  la 
fenêtre  se  trouvait  un  bureau  de 
bois  de  noyer  noirci  par  les  an- 
nées ,  sur  lequel  gisaient  encore 
quelques  volumes  épars  des  com- 
mentaires de  César  et  de  Montluc  et 
des  hommes  illustres  de  Plutarque. 

C'était  cette  chambre  que  le 
Czar  habitait  \  c'était  sur  cette  ta- 
ble grossière  que  Pierre  traçait  les 
plans  immortels  qui  devaient  éle- 


ver  son  pays  au  rang  des  puissan- 
ces du  premier  ordre.  Jusque-là  le 
nom  russe  n'avait  brillé  en  Europe 
que  par  la  bataille  de  Pultawa  \ 
Pierre voulaitse  montrer  au  monde 
avec  d'autres  titres  que  ceux  de  con- 
que'rant  et  de  guerrier  ;  il  voulait 
organiser  les  arts  dans  ses  vastes 
états  ,  comme  il  avait  organisé  la 
victoire  à  la  tète  de  ses  armées.  Ce 
n'était  plus  des  militaires  expéri- 
mentés ,  des  soldats  instruits  qu'il 
venait  demander  à  l'Europe,*  c'était 
des  architectes  ,  des  peintres  ,  des 
Fculpteurs  ,  des  savans ,  des  poètes 
et  des  géomètres  qu'il  venait  récla- 
mer de  l'Allemagne  ,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Défendre  et  ven- 
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ger  sa  patrie  avait   fait  de  Pierre 
un  soldat;  le  désir  de  l'éclairer,  de 
l'instruireen  avait  fait  un  voyageur. 

Et  cette  noble  ambition ,  cette 
magnanime  convoitise  avaient  été 
noblemcntappréciées  par  la  nation 
qu'il  visitait.  Les  grands  du  Royau- 
me, les  corps  de  savans,  les  com- 
pagnies illustres  se  disputaient 
l'honneur  de  fêter  ce  grand  hom- 
me, que  l'amour  de  son  peuple 
emportait  si  loin  de  son  trône  et 
du  soleil  de  son  pays  Jamais  la 
nation  française  ,  si  célèbre  par  sa 
délicatesse  et  son  atticisme,  n'avait 
poussé  aussi  loin  que  pour  le  Czar 
la  coquetterie  des  procédés.  Roi , 
princes,  fermiers-généraux,    ssim- 
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pies    commis  même,    rivalisaient 
d'esprit  et  d'adresse  pour  donner 
à  Pierre  des  témoignages  d'intérêt, 
de  respect  et  d'admiration. 

Allait-il  visiter  au  Louvre  l'ate- 
lier des  monnaies?  l'ingénieuse  ma- 
nœuvre du  balancier  jouait  de- 
vant lui  ,  et  une  médaille  frappée 
en  son  honneur,  et  portant  pour 
devise  le  Vires  acquirit  eundo  de 
Virgile  ,  tombait  à  ses  pieds.  Aux 
Gobelins,  lés  magnifiques  tapisse- 
ries, faites  d'apîès  les  tableaux  de 
Jouvenet,  excitaient-elles  son  ad- 
miration ?  on  les  lui  offrait  au  nom 
du  roi.  A  l'Observatoire,  les  instru- 
ment de  mathématiques  fixaient- 
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ils  ron  attention  ?  aussitôt  on 
s'c  m  pressait  d'y  faire  graver  son 
chiffre  et  les  armes  de  Russie.  En- 
fin, à  une  fête  qu'il  daigna  ac- 
cepter dans  la  maison  de  campagne 
du  duc  d'Antin  à  Petitbourg,  il  fut 
saisi  d'c'tonnement  au  dessert  de 
voir  inaugurer  son  portrait  qu'un 
excellent  pein're  venait,  en  quel- 
que sorte,  d'improviser,  età  un  bai 
où  il  assistait  chez  le  duc  de  Ville- 
roy,  les  divers  costumes  des  dan- 
seurs représentèrent  ave»;  exactitude 
ceux  des  cinquante  peuples  de  la 
Russie  :  le  Czar  pouvait  se  croire 
encore  en  ce  moment  au  milieu 
de  ses  sujets. 

Un  matin,  qu'entouré  du  gène'- 
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rai  Dolgorouki ,  de  son  chancelier 
Schaflirow  ,  et  du  prince  Koura- 
kin,  le  Czar  -vidait,  selon  sa  coutu- 
me ,  une  bouteille  d'eau  d'anis ,  un 
de  ses  officiers  vint  lui  dire  qu'un 
moine  le  suppliait  humblement  de 
vouloir  bien  lui  accorder  quelques 
instans  d'audience. 

— Un  moine  ,  dit  le  Czar  en  sou- 
riant \  ne  l'avais-je  pas  prévu  en 
recevant  la  supplique  de  MM.  les 
Docteurs  de  Sorbonne?  Je  vais  avoir 
tout  le  clergé  français  sur  les  bras. 

11  est  bon  de  rappeler  ici  que  les 
docteurs  de  Sorbonne  avaient  pré- 
senté au  Czar  une  requête  qui  avait 
pour  objet  d'éteindre   le   schisme 
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qui  existe  depuis  tant  de  siècles  en- 
tre l'Église  grecque  et  l'Église  la- 
tine. Us  avaient  profité  de  la  visite 
de  l'empereur  russe  au  tombeau  du 
cardinal  de  Richelieu  pour  remet- 
tre ce  mémoire,  fort  long,  fort 
diffus,  fort  embrouillé,  et  qui  pa- 
rut même  dès  cette  époque  à  Paris 
une  espèce  d'anachronisme.  C'est  à 
cette  démarche ,  au  moins  fort  in- 
discrète de  la  Sorbonne,  que 
Pierre  faisait  en  ce  moment  allu- 
sion. 

—  Va  voir  ce  que  veut  ce  moine, 
Kourakin ,  et  reviens  m'en  rendre 
compte  aussitôt. 

Pierre  n'avait  pas  eu   le   tems 
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de   boire  son  second  verre  d'anis 
que  le  prince  était  déjà  de  retour. 

—  Eh  bien  !  Kourakin. 

-  Sire  ,  ce  religieux  persiste  à 
vouloir  vous  parler.  11  m'a  prie' 
instamment  de  l'introduire  auprès 
de  votre  personne...  Il  assure  que 
vous  seriez  fâché  de  ne  point  le  re- 
cevoir. 

—  C'est  peut-être  quelque  con- 
seiller aulique  d'Eudoxie  ou  d'A- 
lexis, répartit  le  Czar  en  souriant 
avec  amertume;  mais  n'importe,  il 
faut  le  recevoir....  Kourakin,  or- 
donne  qu'on  l'introduise. 

La  porte   s'ouvrit   bientôt    une 
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troisième  fois,  et  le  père  Hyacinthe 
parut  devant  le  Czar. 

Le  religieux  s'avança  d'un  pas 
noble  et  majestueux  et  s'inclina 
respectueusement  devant  Pierre. 
Une  robe  de  bure  grossièrement 
taillée,  un  scapulaire  informe,  des 
sandales  poudreuses  ,  un  capuehon 
bizarrement  découpé  ne  contri- 
buent pas  à  rehausser  la  mine  d'un 
homme  ;  mais  le  père  Hyacinthe  se 
trouvait  en  face  d'un  prince  qui 
jugeait  delà  capacité  d'un  homme 
au  front  et  non  aux  habits. 

—  Mon  révérend,   dit  Pierre  en 
inclinant  légèrement   la  tète,   que 
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puis-je  faire  pour  votre  contente- 
ment ? 

—  Pour  moi  ,  rien,  grand  prin- 
ce, répondit  le  religieux  d'une 
voix  grave  et  sonore  ;  mais  pour  la 
mémoire  d'une  personne  qui  vous 
fut  chère,  beaucoup... 

—  Parlrz,  dit  le  Czar  ,  je  suis 
prêt ,  comme  je  l'ai  toujours  'té,  à 
faire  ce  qui  est  juste  rt  raisonnable. 

—  Dois-je  m'expliquer  tout  de 
suite,  répartit  le  religieux  en  ayant 
l'air  de  désigner  la  présence  de  la 
petite  cour  du  Czar  comme  impor- 
tune ? 

—  Tout  de  suite,  répartit  Pic- 
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re.  Kourakin,  Dolgorouki,  Schaffi- 

row,  ajouta-t-il ,  allez  travailler  en 
m'attendant  dans  la  salle  du  con- 
seil. 

Les  trois  grands  officiers  se  reti- 
rèrent sur-le-champ. 

—  Parlez ,  mon  révérend  ,  dit  le 
Czar,  nous  sommes  seuls;  mais  as- 
seyez-vous. 

Le  moine  approcha  un  pliant, 
et  s'assit  après  avoir  fait  une  nou- 
velle salutation  au  Czar. 

—  Sire,  reprit-  il ,  si  je  n'adres- 
sais la  parole  qu'a  un  roi  vulgaire, 
je  prendrais  les  précautions  ora- 
toires que  le  sujet  que  je  vais  trai- 
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ter  pourrait  exiger  ;  mais  je  parle  à 
un   monarque    juste     autant    que 
pieux  ,  philosophe  autant  que  chré- 
tien ,  et  je  n'hésite  pas   à   dérouler 
sans  préambule  les  motifs   sacrés 
de  ma   visite  et   de  mon  importu- 
nité.    Vous   avez   aimé    dans  voire 
jennrsse  une  fille  noble,  Polonaise, 
nommée     Louise      Mocns  *,      votre 
amour  a  été  rebuté  ,  car  la  pauvre 
enfant  en  aimait  un  autre.  Livré  à 
toute  la  violence   d'une    première 
passion,  vous  avez  tenté  de  la  ravir 
à  sa  famille.  Louise  Moëns,    après 
s'être   long-tems    cachée,   a  quitté 
Moscou,  s'est  enfuie  dans  sa   pre- 
mière patrie,  ;tlà,  à  l'abri  de  vos 
persécutions... 
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—  De  mes  persécutions  ,   répéta 
le  czar  en  secouant  la  tète  comme 
un  lion  qui  secoue  de   sa  crinière 
les  gouttes  de  rosv*e  de  la  nuit. 

— De  vos  persécutions,  Sire,  re- 
prit le  religieux  d'une  voix  impassi- 
ble, Louise  !\Toèns  s'est  unieà l'hom- 
me que  son  cœur  avait  choisi.  En 
moins  dune  année  d'unefélicité  pu- 
re et  sans  nuage,  la  naissance  d'une 
fille  -emblait  consolider  le  sort  de 
cette  femme  si  belle,  et  je  pu  is  dire 
si  excellente ,  quand  son  mari, 
frappé  à  mort  dans  une  action , 
non  par  ia  balle  d'un  ennemi , 
mais  par  celle  d'un  assassin ,  la 
laissa  au  milieu  des  embûches  qui 
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lui  étaient  dressées  de  toutes  parts. 

—  Et  Louise  Moëns  aurait  pu 
penser ,  s'écria  le  Czar  dont  un 
léger  mouvement  convulsif  con- 
tractait le   -visage,  que 

—  Louise  Moëns  n'a  accusé  per- 
sonne ,  interrompit  le  père  Hyacin- 
the avec  la  même  candeur  et  la 
même  gravité;  mais  elle  s'est  rap- 
pelée involontairement  que. le  sage 
roi  David,  amoureux  de  Betsabée , 
femme  à  Uri ,  ordonna  à  son  géné- 
ral Joad  de  mettre  l'époux  infor- 
tuné au  poste  le  plus  périlleux,  et 
qu'il  fut  obéi. 

Pierre  baissa   la  tête,  et  le  reli- 
gieux  continua; 


— La  malheureuse  épouse,  dans 
cette  fatale  circontancc,ne  [rit  con- 
seil que  de  son  désespoir.  Il  ne  fallait 
pas  songer  à  rester  en  Pologne  ; 
il  ne  fallait  pas  penser  à  chercher 
dani  les  mille  villes  soumises  à  la 
puissance  russe  un  abri  pour  re- 
poser sa  lête, une  pierre  pour  servir 
de  crache  à  sonenfant;votre  amour 
terrible  lui  serait  oppnru  sous 
toutes  les  formes,  et  elle  l'aurait 
lu  jusque  sur  la  baïonnette  de  vos 
soldats.  Elle  prit  alors  une  déter- 
mination courageuse,  admirable. 
Sans  autre  trésor  que  quelques 
che'tives  pièces  de  monnaie  ,  sans 
.autre  espoir    que    la    Providence, 
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elle  part,  son  enfant  dans  ses  bras, 
traverse  une  partie  de  la  Pologne, 
l'Allemagne  tout  entière  ,  la  moi- 
tié de  la  France  ,  et  arrive  à  Paris 
chargée  de  son  précieux  fardeau, 
pour  mourir  peut-être  de  froid, 
de  fatigue  et  de  faim  sur  le  seuil 
d'un  temple  ou  d'un  toit  inhospi- 
talier. 

—  C'est  alors  ,  interrompit  le 
Czar,  qu'un  perruquier  de  Paris, 
touché  de  son  état  la  recueille, 
l'enmène,  et  en  fait  sa  femme  au 
bout  de  quelques  mois;  n'e-t-il  pas 
vrai  ,  mon  révérend? 

— Oui,  Sire,  il  en  fait  sa  femme  : 
le  bienfaisant  Fléchinel  lui  donnj 
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Son  nom  ,  pour  se  réserver  le  plai- 
sir d'adopter  son  enfant  et  <fe 
lui  le'guer  sa  fortune.  Voilà  comme 
agit  un  perruquier  de  Paris.  Irou- 
veriez-vous  ,  Sire,  beaucoup  de  sei- 
gneurs dans  Moscou  qui  agissent 
de  même? 

Deux  éclairs  terribles  jaillirent 
des  prunelles  du  Czar  ;  mais  ils 
vinrent  s'évanouir  sur  les  traits 
calmes  du  moine  ,  dont  l'attitude 
n'avait  point  changé. 

—  Et  qui  vous  en  a  dune  tant 
appris,  mon  révérend?  dit  le  Czar 
en  étendant  sa  large  main  sur  le 
scapulaire  du  père  Hyacinthe. 

T.     /f.  4. 
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—  J'étais  le  confesseur  de  Louise 
Moëns  ,  repondit  le  moine  avec 
simplicité  ,  et  c'est  dans  mes  bras 
que  cette  femme  ,  digne  d'un  sort 
moins  rigoureux ,  a  terminé  une 
vie  de  tribulations  et  d'angoisses 
pour  aller  recevoir  dans  un  monde 
meilleur  le  prix  de  sa  résignation 
et  de  sa  vertu. 

—  Elle  est  morte  dans  vos  bras, 
s'e'crîa  le  Czar  d'un  ton  pénétré  ? 

—  Dans  mes  bras,  reprit  le  re- 
ligieux ;  et  c'est  le  jour  même  de  sa 
mort ,  Sire  ,  qu'elle  me  remit  une 
lettre  pour  Votre  Majesté.  Père 
Hyacinthe  ,  me  dit-elle  d'une  voix 
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déjà  alhiblie  par  la  douleur  ,  pro- 
mettez-moi ,    lorsque  mon  Agathe 
seru  grande,  défaire  parvenir  celte 
lettre   au  Czar.   Son   amour  a  été 
pour  moi   la  source    de  bien    des 
maux;  mais  l'Age  aura  éteint  chez, 
lui   cette   fougue  dangereuse  ,    et 
il   ne  restera   dans   cette   àme    de 
he'ros  que  de  la    grandeur    et  de 
la  générosité.    Promettez-moi  ,   au 
nom  du  ciel,  de  lui  faire  tenir  cette 
lettre.  Je  lui  en  ai  fait  la  promes- 
se,  Sire,  et  bientôt   après   Louise 
Moëns  s'est  endormie  du  sommeil 
du  juste.  Sire,  j'ai  cru  qu'il  était 
tems    aujourd'hui    d'acquitter    la 
dette  que  j  ai  contractée  envers  le 
cercueil. 


•-»  76  ♦-■ 
—  Donnez  cette  lettre  ,  donne^- 
là,    mon    Révérend  ,    dit  le   Czar 
avec    l'accent,    de   l'intérêt  le   plus 
vif. 

Le  Carme  tira  de  dessous  son 
scapulaire  un  petit  portefeuille  de 
maroquin  rouge ,  et  en  ayant  ex- 
trait une  lettre,  il  la  remit  à  Pierre. 

Le  Czar  lut  ce  qui   suit  : 

SIRE, 

*(  Je  vais  bientôt  mourir,  et  je 
»  n'ai  pas  voulu  quitter  cetle  vie 
>>  sans  vous  faire  mes  derniers 
»  adieux,  sans  vous  adresser  une 
>♦  dernière  prière.  Que  Votre  Ma- 
»  jesté  ne  craigne  pas  que  je  lui 
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>1  fisse  des  reproches,  mes  momens' 
»  sont  trop  précieux  pour  que  je 
»  les  use  à  déplorer  des  erreurs1 
»  qui  m'ont  coûté  cependant  la 
»  tranquillité  et  la  vie. 

«  Sire,  quand  j'ai  repoussé  vo- 
»  tre  amour,  quand  je  vous  ai 
»  hautement  et  sincèrement  assuré 
»  que  mon  cœur  n'était  plus  à 
»  moi ,  je  ne  vous  ai  point  fait  un 
»  mensonge.  J'admirais  votre  cou- 
o  rage ,  votre  résolution ,  votre 
«  génie  ;  mais  je  ne  me  sentais 
»  nullement  disposée  à  aimer 
»  votre  personne,  puisque  j'en  ai- 
»  mais  un  autre.  Sire ,  de  mon 
»  union   avec   cette  personne  que"' 


•-»  78  ♦-• 
»  je  m'abstiens  de  nommer,  il  me 
»  reste  ime  fille,  une  pauvre  tille  : 
»  c'est  elle  que  je  recommande  à 
y-  votre  justice  et  à  votre  magna- 
»  nimité. 

»  Elle  n'est  point  cause,  la  pau- 
»  vre  créature  ,  que  sa  mère  ait  eu 
»  le  malluur  de  vous  déplaire. 
»  Rendez-lui  sa  famille,  son  rang, 
»  sa  patrie  :  je  la  laisse  entre  des 
»  mains  pures  ,  entre  des  mains 
»  bien  fais  m  tes.  Elle  pourrait  vi« 
»  vre  heureuse  dan©  la  condi- 
))  tion  ou  elle  est  placée  ;  mais, 
»  Sire  ,  le  sang  polonais  qui  cir- 
»  cule  dans  mes  veines  ne  me 
»  donne  pas  une  humilité  si  gran- 
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y,   de  ,     j'en     demande     pardon    à 

»  Dieu  ;  je  veux ,  pardon  nez- moi , 

u  Sire,   je  souhaite  qaa    ma   fille 

r,  puisse  un  jour  reconquérir   un 

»  rang  que     la    fatalité'    m'a    fait 

»  perdre. 

»  Je  n'avais  que  cette  prière-l« 
w  à  vous  faire,  Sire,  et  cependant  je 
)>  veux  \ous  en  faire  une  autre.  Si, 
»  par  hasard,  un  jour  votre  cons- 
»  cience  vous  reprochait  de  m'a- 
»  voir  persécutée  ,  tranquillisez-la, 
»  Sire  ,  car  Louise  Moëns  n'a  ia- 
»  mais  proféré  contre  vous  une  pa- 
»  rôle  de  malheur,  et  à  son  lit  de 
»  mort  elle  prie  encore  pour  vous 
»  et  pour  la  Pologne. 
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»  Sire ,  je  vous  souhaite  toutes  le* 
>j  prospérités  possibles  ,  régne/ 
m  loiig-tems  pour  le  bonheur  de 
»  votre  pairie,  et  j'ose  dire  pour 
»  l'honneur  de  la  Pologne,  dont 
»  vous  avez  e'té  jusqu'ici,  et  cons- 
»  tammenl ,  le  généreux  allié. 
»  Adieu  encore  une  fois,  Sire,  et 
»■  pensez  quelquefois  à 

y  Louise  Moêns.!!!  » 

—  Lov.ice  Moënsl!!  Louise  Moéns!!! 
s'écria  le  Czar  en  cachant  sa  tête 
entre  ses  deux  mains  et  en  don- 
nant les  signes  de  la  plus  profonde 
'Jouteur. 

—  Sire,  dit  alors  le  Carme  avec 
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onction  ,  les  regrets  que  vous  dai- 
gnez faire  paraître  devant  moi 
me  prouvent  que  je  ne  réclamerai 
pas  en  vain  l'auguste  protection  de 
Votre  Majesté'. 

—  Mon  révérend  ,  dit  le  Czar 
en  relevant  la  tète  avec  dignité > 
sans  connaître  la  missive  dont  vous 
étiez  chargé,  je  pensais  à  la  per- 
sonne qui  l'a  écrite  j  oui ,  j'y  pen- 
sais.... 

—  Je  ne  l'ignore  pas,  Sire,  in- 
terrompit le  père  Hyacinthe,  j'ai 
appris  de  la  bouche  même  de  Flé- 
chincl  les  détails  de  votre  visite  , 
qu'il  a  due  sans  doute  a,u  hasard. 

> —  Oui ,  au  hasard  ,   mon  rêvé- 
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rend:,  mais  dites-moi,  de  grâce,  ce 
que  vous  attendez  de  moi. 

—  Ce  que  j'attends  de  vous  ,  Si- 
re, c'est  -votre  auguste  appui  pour 
retrouver  la  fille  de  cette  Louise 
Moëns  que  d'infâmes  suborneurs  , 
par  des  ruses  infernales,  ont  su  ar- 
racher des  mains  de  son  père  adop- 
tif. 

Le  Carme,  en  disant  ces  paroles, 
avait  les  yeux  attachés  sur  la  phy- 
sionomie du  Czar;  car  il  avait  en- 
tendu parler  des  passions  fougeuses 
de  ce  prince  ,  et,  malgré  lui  ,  peut- 
être,  il  supposait  que  Pierre  n'é- 
tait pas  étranger  à  l'enlèvement  de 
la  jeune  fille. 
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Sa  croy  nce  ne  dura  pas  long- 
Lems,  et  ses  préventions  se  dissipè- 
rent quand  il  enten  lit  le  Czar  mau 
dire  ,  avec  un  jurement  énergique, 
les  hommes  assez  dépravés  pour 
chercher  les  victimes  de  leurs  bru- 
talités jusque  dans  les  classes  les 
plus  reculées  de  la  société. 

Le  Czar  se  liât»  de  s'enquérir  de 
tout  ce  qui  avait  trait  à  l'enlève- 
ment de  la  fille  de  Louise  Moëns. 
Le  père  Hyacinthe  satisfit  sa  curio- 
sité} il  fit  plus,  il  lui  raconta  avec 
détails  les  amours  d'Aagathe  et  du 
jeune  mousquetaire  qui,  sous  les 
apparences  d'une  condition  obs- 
cure ,  s'était  fait  aimer  d'une  en- 
fant pure  ,  simple  et  naïve. 
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—  C<'  n'est  point  à  un  prince  , 
ajouta-t-il  en  terminant  ,  qui  a 
travaillé  dans  les  chantiers  de 
Saardam,  qui  a  forgé  de  ses  mains 
victorieuses  du  fer  dans  les  arse- 
naux de  Moscou  ,  qu'on  doit  van- 
ter le  bon  côté  de  la  conduite  d'un 
jeune  gentilhomme  Français,  en- 
core courbé  comme  toute  sa  caste 
sous  le  joug  des  préjugés,  qui  ne 
trouve  d'autres  moyens  pour  rap- 
procher les  distances  qui  le  sépa- 
rent de  l'objet  qu'il  aime ,  que 
d'embrasser  une  profession  au- 
dessous  de  sa  naissance.  Jules  de 
Saint -Maigrin  ,  Sire  ,  est  un  jeune 
homme  plein  d'honneur,  qui  rem- 
plira auprès  d'Agathe  la  fille   no- 


•-  85  ~ 
■ble  ,    les   engagement  sacres  con- 
tractés   avec   Agathe  sans  nom    et 
roturière. 

—  Vous  le  croyez,  révérend? 

—  Sans  être  fort  avance  clans  la 
vie  ,  Sire  ,  je  crois  connaître  les 
hommes  j  un  peu  de  perspicacité', 
beaucoup  d'expérience  suffisent 
pour  ne  pas  se  tromper. 

—  Mais,  dit  Pierre  en  revenant 
sur  ^a  première  idée,  que  puis- je 
faire  pour  retrouver  cet  enfant? 
Indiquez -moi  le  moyen  le  plus 
prompt  de  rrcouvrer  3a  pauvre 
Agathe. 

—  Le  moyen  est  simple  et  facile, 
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Sire  ;  réclamez  cette  jeune  fille 
comme  étant  née  votre  sujette,  ou 
comme  la  sujette  de  vot  e  plus  cher 
et  plus  fidèle  allié  le  roi  de  Polo- 
gne :  elle  vous  sera  rendue  à  ce  ti- 
tre. 

—  Soit ,  dit  le  Czar. 

—  Et  puis,  Sire  ,  comme  la  mort 
de  madame  de  Parabère  doit  avoir 
porté  la  désolation  dans  le  coeur  de 
notre  jeune  comte  de  Saint-Mai- 
grin  :  comme  ce  jeune  homme 
(car  il  faut  tout  prévoir)  pourrait 
avoir  été  puni  pour  une  certaine 
mission  qu'il  n'a  peut-être  pas 
remplie  avec  toute  la  rigidité  dési- 
rable ,   accordez-lui  dans    vos  ar- 
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niées  le  grade  de  colonel  :  deman- 
dez-le  au  régent,  on  n'oserait  re- 
fuser Votre  Majesté. 

—  Vous  faites  de  moi  ce  que 
vous  voulez,  mon  révérend  \  mais 
tout  ce  que  vous  me  demandez  est 
au  nom  d'une  femme  qui  m'a  été  si 
chère,  que  j'éprouve  un  saint  plaisir 
à  remplir  des  intentions  qui  se- 
raient probablement  les  siennes... 
Chosnsoliski  ? 

Un  officier  se  présenta  : 

—  Dites  à  Dolg-orouki  de  venir 
sur-le-champ. 

Et  Doliioiouki  parut  presqu'aus- 
sitôt. 


—  Dolgorouki,  mettez- vous  à 
cette  table  ,  dit  le  Czar  ,  et  écrivez 
ce  que  va  vous  dicter  le  révérend. 

Le  général  regarda  le  Czar  d'un 
air  étonné;  mais  Pierre  lui  ayant 
fait,  un  geste  de  commandement 
positif,  il  s'assit ,  prit  une  plume  , 
et  s'apprêta  à  écrire  ce  qu'allait 
lui  dicter  le  religieux. 

Le  moine  se  leva  ,  s'appuya  né- 
gligemment sur  le  bureau  devant 
lequel  était  assis  le  général,  et  dit  : 

—  Écrivez  ,  Monsieur. 

«  Monsieur  le  Régent. 

»  A  lalistedesoffieiersdaitillerie, 
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I  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui , 
»  avec  la  permission  du  roi  de 
m  France  ,  vont  passer  à  mon  ser- 
ai vice,  je  vous  prie  de  joindre  le  nom 
»  du  comte  Jules  de  Saint-Maigrin, 
»  mousquetaire  du  roi  ,  qui  va  en- 
»  trer,  dès  aujourd'hui,  avec  l'agré- 
»  ment  de  Sa  Majesté  toutes  fois  , 
»  au  service  de  Russie  en  qualité 
«  de  colonel  de  cavalerie. 

»  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin, 
w  Monsieur  le  Régent,  je  prie  Dieu 
»  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
»  garde.   » 

—  Sire  ,  voulez- vous  bien  avoir 
la  bonté  de  signer,  dit  le  moine  en 

4.  4' 
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présentant  au   Czar  le  billet   et  la 
plume. 

Le  Czar  signa. 

— Maintenant,  Monsieur,  reprit 
le  père  Hyacinthe  en  regardant 
Dolgorouki ,  c'est  vous  qui  allez 
écrire  à  M.  d'Argenson  ;  écrivez  , 
je  vous  prie. 

«  Monsieur  le  Lieutenant  de  po- 
»  lice  , 

»  Sa  Majesté  impériale  ayant ap- 
»  pris  qu'une  jeune  personne  nom- 
»  mée  Agathe  Moëns  était  retenue 
»  arbitrairement  dans  une  maison 
»  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  ci 
m  ter,  m'a  ordonné  de  vous  inviter 


»  à  la  ramener,  dès  demain,  aupa 
h  1  is  de  Lesdiguières.  Cette  jeune 
»  personne ,  née  en  Pologne  et  de 
»  parens  polonais,  se  trouve  sous 
»  la  protection  immédiate  de  Sa 
»  Majesté  Impériale. 

»  Je  pense,  Monsieur  le  Lieute- 
»  nant  de  police,  qu'une  affaire 
»  aussi  simple  n'aura  pas  besoin 
»  d'être  traitée  diplomatiquement, 
»  et  qu'en  conséquence  vous  ne 
j;  demanderez  pa?  mieux  que  d'é- 
»  viter  les  embarras  d'une  en- 
»  quête  qui  serait  sans  doute  plus 
»  désagréable  pour  vous  que  pour 
»  moi. 

«  J'ai  l'honneur   d'être  ,    Mofâ- 
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sieur  le  lieutenant  de  police,  vol.  e 
etc.  » 

—  Signez  Monsieur. 
Dolgorouki  regarda  le  Czar. 

— Signe  donc,  gros  bœuf!  cria  le 
Czar  ,  puisque  le  révérend  père 
te  le  dit. 

Dolgorouki  signa.  Les  deux  lettres 
furent  expédiées  à   l'instant  même. 

—  Eh  bien  !  Révérend,  êtes-vous 
content  ?  dit  le  Czar. 

—  Oui ,  Sire  ,  dit  le  moine  ,  je 
suis  content  pour  Votre  Majesté  > 
elle  peut  dire  ce  quelle,  dit  sans 
doute  très -souvent  avec  Titus  ,  je 
n'ai  pas  perdu  ma  journée. 
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— Bon  ,  bon,  repartit  Pierre,  me 
voilà  an  mieux  avec  l'église  ro- 
maine :  ses  doeteurs  me  font  des 
suppliques  en  bon  latin  et  ses  moi- 
nes me  font  des  complimensen  bon 
français. 

—  Sire,  répliqua  le  mcinc,grec 
ou  romain  ,  romain  ou  grec  ,  n'ont 
qu'une  voix  et  qu'un  même  langa- 
ge lorsqu'il  s'agit  de  préconiser 
des  vertus  réclies,  des  qualités  po- 
sitives. Cette  seule  voix  ,  ce  même 
langage  ,  vous  l'entendrez  partout  ; 
car  partout  on  aime  à  contempler 
les  qualités  de  l'homme  obscur 
dans  le  héros  resplendissant. 

Le  religieux  prit  bientôt  congé  de 
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Pierre,  non  sans  avoir  demandé  et 
obtenu  de  sa  M.tjesté  ezarienne  la 
permision  d'assister  le  lendemain 
à  son.  lever  militaire,  pour  être 
présent  quand  d'Ar^enson  ramène- 
rait la  fille  de  Louise  Moëns,  et 
quand  le  Re'gent  de  France  enver- 
rait la  sanction  de  Louis  XV  à  la 
promotion  subite  que  Pierre  avait 
faite  dans  son  armée,  d'après  le 
conseil  d'un  Carme  de  la  place 
Maubert. 


m. 


LA   VISITE   EN   PRISON. 
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Oui ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidè  le  , 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 

Racine. 


La  perte  d'une  sœur  chérie,  qui 
était  venue  si  inopinément  se  mê- 
ler à  celle  dune  amante  et  de  la 
liberté,  avait  détermine  chez  notre 
jeune  mousquetaire  une  maladie 
violente  qui  le  tint  pendant  plu- 
t.  4.  5. 
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sieurs  sem  inrs  cloué  sur  un  lit 
de  douleur.  Grâce  à  sa  jeunesse  et 
aux  soins  que  le  Gouverneur  de  la 
Bastille  lit  prendre  de  lui,  il  ne 
tarda  cependant  point  à  entrer  en 
convalescence.  Mais  ,  qu'est-ce 
qu'un  retour  à  la  vie  dans  une  pri- 
son !  !  Qu'est-ce  qu'une  convales- 
cence entre  des  pierres  de  taille, 
des  barreaux  de  fer  et  des  geô- 
liers!! La  captivité  du  sépulcre 
est  cent    fois  préférable. 

Depuis  son  entrée  à  la  Bastille , 
Jules  de  Saint-Mai grin  n'avait  vu 
personne  du  dehors;  pendant  sa 
maladie  ^  à  l'exception  du  médecin 

qui   venait  le  visiter  en  présence 

■ 
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du  Gouverneur  ,  i    n'avait  vu  âme 

qui  vive.   Quand   il    voulait,   par 
des     questions    rci  ter  t'es  ,     sonder 
le  Gouverneur  sur   la  durée  de  sa 
détention ,  celui-ci    ne    lui  faisait 
que  des  réponses  évasives,  ou  bien 
même  se    contentait   de  répliquer 
par  un  signe  de  tête.  Une  cruelle 
incertitude  déchirait  son  cœur,  et, 
dans  son  amer  désespoir,  il  regret- 
tait  que  des  soins  perfides  eussent 
tenté   de  prolonger   son  existence 
et  son  martyr. 

Il  avait  quelques  livres  ;  mais 
peut-on  toujours  lire  !  des  crayons, 
un  étui  de  mathématiques  étaient 
à    sa    disposition  ;    mais   peut-on 
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dtssincr  ,  prul-on  tracer  des  li- 
gnes quand  hsyeux  nercncontrçnt 
que  les  pierres  noires  d'un  don- 
jon, ou  les  meurtrières  d'une  tour 
menaçante?  Ii  chercha  d'autres  dis- 
tractions ;  ii  voulut  connaître  ceux 
qui  l'avaient  précède  dans  te  tom- 
beau ,  et  il  y  réussit  en  mettant 
toute  son  attention  à  déchiffrer 
les  caractères  tracés  sur  1rs  mu- 
railles :  il  y  avait  là  des  écritures 
de  toutes  les  époques,  des  noms 
de  toutes  les  conditions,  des  dates 
de  tous  les  siècles,  depuis  i382. 
Des  croix  ,  des  ornemens  funèbres, 
des  citations  de  l'Évangile  ou 
des  psaumes  accompagnaient  les 
noms   des  prisonniers  jusque  vers 
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Tan  1660  ;  mais  ,  à  partir  de 
cette  époque,  un  esprit  philoso- 
phique semblait  avoir  préside  aux 
inscriptions.  Sous  le  nom  du  mar- 
quis de  Montespan  qui  resta  quel- 
ques jours  à  la  Bastille,  se  trou- 
vaient ces  vers  de  Brébcuf : 

La  foi  ,  ce  nœud  sacre  ,  ce  lien  pre'cieux  , 
N'est  plus  qu'un  vain  fantôme  et  qu'un  non» 

spécieux. 

Sous  les  traits  ébauchés  de  Ma- 
dame ,  belle-sœur  de  Louis  XIV, 
un  prisonnier  d'Etat,  le  chevalier 
de  Lorraine  peut-èirc  ,  avait  écrit 
ces  vers  de  Piaeine  : 

Bérénice  est  charmante  ,  et  île  si  belles  mains 
Me'ritaient  de  porter  le  sceptre  des  humains. 

Un  autre  captif,  peu  satisfait  de 
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la  table  qui  lui  avait  été  al- 
louée, avait  inscrit  ce  quatrain  de 
Marot. 

Plaise  au  Roi  me  donner  cent  livres  , 
Pour  mes  livres  et  pour  des  vivres  : 
De  livres  je  me  passerais  , 
Mais  de  vivres  je  ne  saurais. 

Un  poète,  sans  cloute  victime  de 
son  amour  pour  la  renommée,  s'é- 
tait écrié  avec  Régnier  : 

Or  va  ,  romps  toi  la  tête  et  de  jour  et  de  nuit , 
P;1lis  dess-  s  un  livre  ,  a  l'appétit  d'un  bruit 
Qui  nous  honore  n  près  que  nous  sommes  sous  terre, 
Et  de  te  voir  pare  de  trois  biins  de  lierre. 

li  lisait  plus  bas  :  Lauzun,  1670. 
Bussy  de  Rabutin  ,  1674* 
Exilie-Sainte-Croix,  1 678. 
Ces  deux  derniers  noms  des  em- 
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poisonneurs  du  cl  rnicr  siècle  le 
conduisaient  naturellement  à  réflé- 
chir sur  ses  propres  infortunes 
dont  les  empoisonneurs  modernes 
étaient  sans  contredit  les  auteurs. 

C'était  par  de  semblables  re- 
cherches que  le  jeune  comte  de 
Saint-Maigrin  endormait  les  en- 
nuis de  sa  captivité.  Car  l'homme 
privé  de  sa  liberté  est  comme  l'en- 
fant curieux  et  patient.  Dans  un 
cachot  tout  devient  événement  , 
on  suit  avec  attention  les  travaux 
d'une  araignée,  le  vol  capricieux 
d'une  mouche,  la  craintive  pro- 
menade d'un  cloporte.  L'homme 
livré  à   une  solitude    forcée  sem- 
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ble  vouloir  réunir  autour  de  lui 
tout  ce  qui  a  vie,  tout  ce  qui  su- 
bit une  existence.  Il  ne  dédaigne 
pas  le  plus  petit  insecte,  il  res- 
pecte la  plus  frêle  existence,  et  l'on 
a  vu  souvent  des  animaux  immon- 
des consoler  par  leur  présence  des 
malheureux  qi.i,  étant  libres,  au- 
raient tressailli  d'effroi  à  leur  seul 
aspect. 

Le  jeune  mousquetaire  venait, 
pour  la  centième  fois  peut-être 
de  la  journée  ,  de  prononcer  le 
nom  de  son  Agathe,  quand  la  porte 
de  sa  chambre  s'ouvrit  tout  à 
coup.  Un  homme  entra  précipi- 
tamment,   et   se   débarrassant    du 


large  manteau  qui   le  couvrait  se 
jeta  dans  ses  bras. 

— Le  chevalier  deïliom  !  s'écria , 
Saint-Maigrin. 

—  Lui-même  ,  repartit  le  che- 
valier-, mais  parlons  bas,  nous  ne 
sommes  pas  ici  dans  la  salle  des 
gardes  du  château  de  Versailles, 
et  il  y  aurait  danger  si  vos  cer- 
bères  se   tenaient  aux  écoutes, 

—  Que  venez-vous  m'annoncer 
mon  cher  chevalier  ;  ai-je  encore 
besoin  de  ma  résignation  ,  et  faut- 
il  me  préparer  a  de  nouveaux 
malheurs  ? 

— !■  Cest  pour  tâcher  de  voua  les 
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faire  éviter,  mon  cher  Comte,  que 
je  suis  ici.  Vous  avez  assez  bonne 
opinion  de  rattachement  que  je 
tous  porte  pour  croire  que  je  se- 
rais venu  plus  tôt  s'il  m'eût  été 
possible  d'en  obtenir  l'autorisa- 
tion   du   Régent 

—  J'en  suis  persuade ,  Cheva- 
lier j  mais  dites-moi,  Riom ,  au 
nom  du  ciel,  ce  que  je  dois  crain- 
dre ou  espérer.  Suis-jc  desliné  à 
mourir  dans  cette  forteresse  ? 

—  Vous  savez  ,  reprit  Riom 
d'uu  air  embarrassé  ,  que  la  mar- 
quise de  Parabère  votre  sœur 

—    Est     morte!     interrompit 
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Saint-Maigrin.  Oui,  mon  cher 
chevalier  ;  j'ai  assiste  du  haut  des 
tours  de  celte  forteresse  à  ses  fu- 
nérailles. Us  me  l'ont  tuée.  Mes 
larmes  ont  coulé  avec  abondance, 
et  couleraient  peut-être  eucore , 
si  une  résolution  d'homme  n'était 
venue  rassurer  mon  cœur. 

—  Vous  avez  donc  perdu  ,  re- 
prit Riom  ,  la  personne  qui  pou- 
vait   le   plus    facilement    abréger 

votre    captivité mais   il    vous 

reste  encore  des  amis,  et  j'ose  croire 
que  leurs  efforts  pour  vous  tirer 
d'ici  ne  seront  p;is  infructueux. 

—  Eh  quoi  donc  !  le  Régent 
s'est- il  donc  déterminé  à  m'enter- 


rer  ici  tout  vivant  pour  le  reste 
de  mes  jours  ?  Près  de  deux  mois 
de  captivité  ne  lut  paraissent-ils 
pas  suffisons  pour  se  venger  d'un 
homme  qui,  après  tout,  n'a  commis 
d'autre  cri  me  queccluide  défendre 
son  honneur  et  sa  vie?  Que  ferait-on 
à  celui  qui  aurait  trahi  les  secrets  de 
l'État? 

— Trahir  l'État  n'est  rien  aujour- 
d'hui. Comte;  mais  déranger  les 
plaisirs  de  la  Muetle  ,  voilà  un 
péché  irrémissible.  Ecoutez-moi 
Saint  Maigrin  :  j'ai  appris  parla  du- 
chesse de  Eerry  qu'on  devait  vous 
changer  de  prison,  vous  envoyer 
aux  îles  Sainte-Marguerite,  peut- 
être...    Je    me   suis  déterminé     à 
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tout  risquer  pour  vous  sauver... 
A  force  de  prières  et  de  sollicita- 
tions, la  duchesse  a  obtenu  de  Du- 
bois mon  entrée  dans  ces  lieux... 
pour  une  heure...  une  heurescule- 
inent...  m'y  voilà ,  et,  dieu  merci, 
je  crois  que  vous  êtes  sauvé. 

— Expliquez  vous,  Pviom  ,  vous 
parlez  comme  un  oracle  et  je  ne 
vous  comprends  point. 

— ■  Comte  ,  demain  ,  cette  nuit , 
peut  -  être  f      on     vous     enlèvera 

d'ici eh   bien  !    c'est    moi  , 

c'est  le  chevalier  de  fliom  qu'on 
enlèvera  à  votre  place...  Vous  vous 
enveloppez  dans  ce  manteau  que 
J  ai  apporté  à  dessein,  vous  franchis- 
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sez  les  murs  de  la  Bastille,  ma  voi- 
ture vous  attend  à  quelques  pas  de 
l'arsenal  ,  vous  descendez  au 
Luxembourg,  vous  remettez  à  la 
duchesse  le  billet  dont  je  vous 
chargerai,  vous  choisissez  un  gîte 
sur  pour  cette  nuit....  et  demain, 
au  lever  du  soleil ,  tandis  que  vous 
gagnez  la  frontière  à  franc  étrier, 
la  petite  duchesse  vient  briser 
mes  fers,  et  nous  sommes  libres 
tous  les  deux. 

— Généreux  fiiosn,  s'écria  Saint- 
Maigrin  en  pressant  contre  son 
cœur  l'amant  dé  la  duchesse  de 
Berry  ;  que  vous  ai-je  fait  pour  re- 
cevoir de  vous  une  si  vive  preuve 
d'amitié  ? 
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—  Ne  sommes-nous  pas  compa- 
gnons d'armes,  mon  cher  Comte, 
et  ce  titre  de  mousquetaire  n'im- 
posc-t-il  pas  des  devoirs  qu'il  est 
doux  de  remplir?  Et  puis  le  service 
que  je  vous  rends  est-il  donc  si 
considérable?  Un  homme,  dans  ma 
position,  peut  jouer  impunément 
avec  sa  vie ,  un  bras  puissant  re- 
tiendrait la  main  du  bourreau  , 
quand  bien  même  son  glaive  serait 
suspendu  sur  sa  tète.  Allez ,  allez  , 
Saint-Maigrin,  ce  que  je  veux  faire 
pour  vous  ne  demande  niremercî- 
mens,  ni  reconnaissance. 

—  Qh  !  vous  aurez  beau  dimi- 
nuer la;  grandeur  du  service ,  Riom, 
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^ou-  ne  pourrez  pas  me  convain- 
cre. Vous  imaginez- vous  le  plaisir 
que  je  <  ais  avoir  à  respirer  un  air 
pur  et  libre,  à  regarder  ce  beau 
soleil ,  à  embrasser. ... 

—  Je  sais  ce  uc  vous  allez  me 
dire,Sainl-Maigi  in;  mais  il  me  faut 
pourtant  votre  parole  d'honneur 
de  gentilhomme  que  vous  suivrez 
strictement  mes  avis....  Je  suis  fâ- 
ché de  vous  dicter  des  conditions, 
mais  il  est  absolument  ne'cessairc 
de  prendre  des  nu  sures  promptes 
et  rapides....  Sainl-Maigrin  ,  vous 
ne  verrez  pas  votre  maîtresse. 

—  Je  ne  verrai  pas  Agathe  !  ! 
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—  Vous  ne  pourriez  pas  la 
voir. 

—  N'est-elle  pas  chez  son  père  ? 

—  Elle  est  enfermée  depuis  la 
fatale  soire'e  où  l'on  vous  a  conduit 
vous  même  ici. 

—  Agathe  aussi  dans  les  fers, 
Agathe  captive  ! 

—  Je  vous  dirai  où  elle  est;  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  la  rendre 
aussi  a  la  liberté,  mais  vous  par- 
tirez sans  chercher  à  la  voir  \  choi- 
sissez ou  de  mettre  entre  vous  et  la 
Bastille  trois  cent  lieues  de  terrain, 
ou  de  pourrir  dans  un  cul  de  basse- 
fosse  pendant   dix  années  de  votre 

4  5* 
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vie.  Partez,  croyez;  moi,  une  fois 
en  sûreté  je  vous  engage  ma  foi  de 
gentilhomme  d'obtenir  sa  liberté 
et  de  vous  l'envoyer  mcnce  si  elle 
n'y  porte  pas  obstacle. 

Saint- Ma igrin  parât  profonde- 
ment réfléchir. 

— Décidez-vous  mon  ami3  le  temps 
vole  et  les  m o mens  sont  précieux. 
Devenezîibre  d'abord,  croyez-moi, 
nous  verrons  ensuite. 

—  Eh  bien  !  dit  Saint-Maigrin 
en  soupirant,  je  vous  jure  foi  de 
gentilhomme  que  je  ne  cherche- 
rai point  à  voir  Agathe.  Mais  ju- 
vez-moi,  Rio  ni,  de  voire  côté,  tjue 
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tous  la  protégerez ,  que  vous  lu 
sauverez  comme  vous  m'avez  sauve 
et   protégé  moi-même. 

—  Je  vous  le  jure  ,  repondit 
Rio  m. 

—  Maintenant,  Chevalier,  dites 
moi    où  Philippe ,  a  fait  enfermer 

Agathe. 

—  Aux  Madclonnettes,  répar- 
tit froidement  Riom. 

Ce%  mot  re'sonna  profondément 
dans  le  cœur  de  Saint-Maigrin  -, 
car  il  se  leva  avec  fureur  et ,  frap- 
pant du  pied  le  plancher,  il  mur- 
mura des  imprécations  contre  le 
seigneur  de  la  Muette. 

—  Votre  indignation  peut  être 
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légitime,  mon  cher  Comte,  répondit 
Riom ,  mais  ce  n'est  point  le  tems 
de  la  manifester.  Partez  ,  partez, 
au  nom  du  Ciel,  le  tems  amènera 
votre  vengeance  ou  votre  oubli. 

—  Oui.  ma  vengeance  !  ma  ven- 
geance terrible  ,  effroyable,  si  un 
seul  cheveu  tombe  de  la  tète  de 
mon  Agathe. 

—  Vous  la  re verrez,  Saint-Mai- 
grin  ,  vous  la  reverrez  ;  mais  pen- 
sez a  partir.  J'ai  promis  au  guiche- 
tier de  ne  point  passer  d'une  minute 
le  tems  de  ma  permission. 

Tandis  que  Saint-Maigrin  s'af- 
fublait   à    la  hùte    des    habits  du 
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__  Riom,  dit  Saint-Maigrin , 
ie  ne  vous  verrai  peut-être  plus 
aemav.crecevc.icire.prc.siou 

première   de   ma    gratitude,  cest 
entrenousdesormaisalavieala 

mort. 

_  Partez,  partes,  ditUiom.et 
n'oubliez  rien  de  ee  que   je  vous 
ai    recommandé  ;  cette  lettre  au 
LuKmbourS  ce   soir  ;  demain,  des 
Vaurore,  courez  la  poste. 

Et   il  frappa  trois  coups  sur  la 
porte  bardée  de  fer  pour  avertrr  le 

guichetier  que  U  ,Uite  était  ter- 
minée. 

_  Oh  l  publiais  :   prenez  cette 
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bourse...  donnez  de  l'or,  mais  mo- 
dérément, pour  ne  pas  e'veiller  de 
soupçons...  parlez  bas. 

Les  triples  serrures  firent  bientôt 
entendre  leur  effroyable  ramage 
et  la  porte  s'ouvrit. 

—  Mon  gentilhomme  ,  dit  le 
guichetier  à  celui  qu'il  prenait 
pour  Riom  ,  vous  êtes  resté  plus 
d'une  heure. 

Quelques  pièces  d'or  tombèrent 
dans  sa  main  calleuse ,  il  refer- 
ma la  porte  ,  descendit  lourdement 
l'escalier  tortueux  en  pre'ce'dant  le 
visiteur ,  et  bientôt  le  chevalier 
n'entendit  plus  rien. 
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—  Un  roulement  de  tambour 
retentit  alors  dans  la  cour  de  la 
Bastille. 

—  Bon  Dieu  !  s'écria  Riom  ,  la 
mèche  est  découverte  on  le  fait  re- 
monter. 

Personne  ne  monta  ,  un  léger 
bruit  de  roues  passa  dans  ses  oreil- 
les :  il  crut  reconnaître  l'allure  de 
sa  voiture. 

—  Il  est  sauvé  s'écria-t-il  en 
se  pendant  joyeusement  aux  bar- 
reaux de  la  meurtrière  :  il  est 
sauve!!  Cours  mon  garçon,  échap- 
pe aux  griffes  de  tes  persécuteurs  , 
et  toi,  Fviom,  attends  patiemment 
ici  l'arrivée  de  ta  royale  amante, sa 


passion  te  promet  qu'un  long  séjour 
ici  ne  peut  être  possible. 

Laissons  le  chevalier  de  Riom 
en  prison ,  et  suivons  les  pas  du 
jeune  comte,  qui,  après  setre  ac- 
quitté fidèlement  de  la  commis- 
sion de  son  libéral eur  ,  tenait  con- 
seil en  lui  même  au  milieu  de  la 
rue  de  Tournon  sur  le  gîte  qu'il 
devait  choisir  pour  cette  nuit. 

Devait-il  aller  chez  Fléchinel  ! 
non,  il  avait  promis  à  Riom  de 
n'y  point  mettre  le  pied  ;  d'ail- 
leurs, le  costume  qu'il  portail  l'au- 
rait presque  rendu  méconnaissable 
aux  yeux  du  vénérable  syndic. 
Devait-il  aller  demander  l'hospita- 
4-  6. 


»-►  ,122    *-m 

1  i te  pour  une  nuit  a  quelqu'un  de 
ses  camarades  ,  mais  son  aventure 
avait  fait  sans  doute  trop  debruità 
la  cour  et  àla  ville  pour  qu'on  pût  lui 
mé  ager  les  questions  indiscrètes. 
Où  aller?  dans  une  maison  garnie, 
sa  place  n'r'tait  pas  sûre  et  la  police 
pouvait  y  venir  l'inquiéter;  son  em- 
barras était  grand.  Il  marehait  pour- 
tant toujours  le  nez  enfoncé  dans 
son  manteau  ,  el  se  trouvait  pres- 
qu'aussi  embarrassé  de  sa  liberté 
qu'un  eunuque  d'une  belle  circas- 
sienne. 

Il  s'était  arrêté  machinalement 
au  coin  de  la  rue  Saint  -  Jac- 
ques et    de    la  rue   des    Noyers  , 
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quanti  il  sentit  une  main  sèche 
et  dure  s'appesantir  sur  les  plis  de 
son  manteau  j  il  tressaillit,  car 
cette  pression  subite  ^appelait  à  ion 
esprit  la  Bastille ,  «es  chaînes,  ses 
ponts-levis  et  ses  tours  :  le  pros- 
crit longtems  harcelé  par  les  sbires 
frémit  encore  à  l'étreinte  inatten- 
due d'un  ami. 

11  regarda,  c'était  une  vieille 
femme. 

—  Mon  beau  capitaine ,  dit  la 
vieille  en  ^'efforçant  d'adoucir  le 
ton  de  sa  voix,  ne  seiez-vous  pas 
bien  aise  de:  causer  avec  une  jolie 
femme. 

—  Vreille  sorcière,,  répondit  le 


comte  en  secouant  son  manteau 
comme  s'il  eût  craint  que  les  grif- 
fes fie  la  mégère  n'eussent  dis- 
tillé sur  le  drap  d'impures  venins j 
me  ferais- tu  croire  qu'un  asile 
tenu  par  une  matrone  de  ton  espèce 
soit  le  refuge  de  la  beauté  ? 

—  Beau  capitaine ,  répliqua  la 
vieille  accoutumée  aux  reproches  de 
sa  vile  profession,  un  proverbe  le 
dit  :  il  ne  faut  pas  en  juger  sur  les 
apparences  ,  une  lourde  boîte 
de  chagrin  renferme  souvent  de 
beaux  diamans,  et  c'est  dans  le» 
vieux  tonneaux  qu'on  trouve  le 
meilleur  vin.  Venez,  croyez-moi, 
1rs  bonnes  occasions  sont  trop  ra- 


res  pour  qu'on  s'avise  (ie  les  répon- 
se r. 

— -  Je  n'ai  pas  plus  besoin  de  toi 
que  de  ton  troupeau,  re'partit  le 
mousquetaire  en  faisant  quelques 
pas  pour  s'éloigner  ,  et  je  te  re'- 
pète  que  si  je  voulais  du  plaisir,  ça 
ne  serait  pas  dans  ta  boutique 
que  j'en  viendrais  acheter. 

La  vieille  ne  se  de'couragea 
point,  et  rampant  à  la  suite  du 
jeune   homme  : 

—  Mon  bel  officier,  cria-t-elle, 
mon  bel  officier  ,  écoutez-moi  , 
deux  mots,  deux  pauvres  mots  :  je 
veux  que  ce  soit  vous  qui  tn'étren- 
niez  aujourd'hui. 
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—  Peste  soit  de  la  vieille  co- 
quine, se  dit  Sainl-Maigrin  tout 
bas,  avec  son  verbiage  elle  va 
ameuter  les  passans  et  attirer  les 
regards  sur  moi  !  Voyons  ,  as-tu 
bientôt  fin i ,  dit-il,  en  se  retour- 
nant av.c  précipitation  ,  parle  , 
achève  tes  tentations  et  qu'il  n'en 
soit   plus  question. 

—  Là!  Là  1  mon  mousquetaire, 
que  vous  êtes  rude  au  beau  sexe, 
vous  le  traitez  comme  des  chevaux 
de  frise  Je  Valenciennes  ;  écoutez, 
mon  officier,  j'ai  là-haut  un  ange 
de  beauté  qui  vient  de  m'arriver  , 
qui  ne  me  restera  peut-être  pas 
long-tems,  je  veux  qu'il  soit  à  vous, 
je   veux  que  vous  le  voyez.  Un  mil- 


nôi-  comme  celui-là  n'est  pas  Fait 
pour  le  quartier,  ce  serait  une  perle 
dans  une  auge. 

—  Tu  veux  me  faire  accroire  , 
répondit  le  mousquetaire  en  riant 
d'un  rire  d'incrédulité  ,  que  tu  as 
un  ange  dans  ta  hideuse  bicoque, 
vas  raconter  de  telles  sornettes  à  un 
autre,  ma  pauvre  vieille  *,  vas  débi- 
ter tes  contes  à  la  descente  du  co- 
che de  Briare  ou  du  carrosse  de 
Roue:),  tu  trouveras  là  des  provin- 
ciaux que  tu  pourras  duper  j  e<' 
n'est  point  aux  mousquetaires  qu'on 
fiât  avaler  de  semblables  pilules. 

—  Je  n'ai  jamais  dupé  personne  , 
répartît  Fa  vieille  avec  une  fierté 
qui  semblait    an  milieu  des   hail- 
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Ions  qui  la  couvraient,  un  obélis- 
que sur  un  fumier  ;  non  ,  je  n'ai  ja- 
mais dupé personne,  etJeanne  Che- 
vrette ne  commencera  pas  à  soi- 
xante-onze ans  viennent  les  fêtes 
de  Noël.  J'ai  vanté  les  objets  de 
mon  commerce  j  mais  duper  les 
gens,  jamais;  non  ,  jamais  ! 

Saint  Maigrin  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  la  susceptibilité  de  la  . 
vieille,  et  voulant  réparer,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  l'échec  in- 
volontaire qu'il  venait  de  faire  à 
l'honneur  de  la  mégère ,  il  lui  dit 
d'un  ton  presque  courtois. 

—  La  femme  dont   tu  me  parles 
est   donc  bien  jolie  !  ! 
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—  Jolie  !  non  ,  répliqua  la 
vieille,  ce  n'est  pas  le  mol,  mais 
elle  est  belle,  belle  comme  un 
ange;  je  tiens  au  nom  que  je  lui 
ai  donné. 

—  Belle  ,  dit  le  mousquetaire  , 
comme  tu  étais  à  vingt  ans. 

—  Comme  j'étais  à  vingt  ans, 
répondit  la  vieille,  en  passant  le 
revers  de  sa  main  sur  sa  bouche 
édentée,   non  pas  tout-à-fait. 

—  Vous  allez  voir  ,  répartit 
Saint-Maigrin,  que  j'ai  en  ce  mo- 
ment devant  les  yeux  les  restes 
respectables  d'une  créature  angé- 
lique!!! 
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—  Et  vous  diriez  la  vérité,  in- 
terrompit la  vieille  Jeanne  Che- 
vrette. La  pauvre  femme  qui  vous 
parle  en  ce  moment,  appuyée  sur 
une  borne  moins  âgée  qu'elle ,  a 
été  la  plus  belle  femme^de  son 
Icqis.  Citte  bouche,  ajouta-t-elle  , 
en  portant  deux  doigts  noirs  ,  mai- 
gres et  ridés  sur  ses  lèvres  gluan- 
tes, cette  bouche  n'accordait  pas 
un  baisera  moins  de  dix  louis  d'or, 
et  quand  un  ministre  d'Etat  com- 
me M.  de  Louvois  ,  ou  un  officier 
général  comme  M.  le  duc  de  Vi- 
vonnr:  ,  voulait  passer  quelques 
heures  avec  Jeanne  Chevrette  , 
oh  !  alors ,  il  (allait  comjj  ter 
le'    doubles    louis   par   centaines  : 
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mais,  vanité  !  vanité  !  continua 
la  vieille  en  branlant  son  vieux 
crâne  et  en  repoussant  de  sa  mule 
déformée  un  tesson  de  bouteille 
qui  avait  roule  jusqu'aux  pieds 
du  jeune  comte-,  vanité'!  vons 
dis-je ,  jeune  homme  ,  nos  beaux 
jours  s'écoulent  vite,  et  il  ne  reste 
au  bout  de  tout  cela  que  des  re- 
grets inutiles  et  des  ide'es  folles. 
Puis,  reprenant  le  caractère  du 
personnage  qu'elle  jouait  alors , 
la  malheureuse  ajouta  :  allons 
mon  beau  capitaine ,  montez  , 
montez  ,  vous  ne  vous  en  repen- 
tirez-pas. 

Ce  debrir  d'une  grande  bcaulr, 
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cotte  ignoble  carrasse  d'un  temple 
fréquenté  jadis  par  d'illustres  ado- 
rateurs, a\ait  fait  sur  l'esprit  du 
mousquetaire  un  effet  singulier,  et 
un  sentiment  non  de  respect,  mai^. 
de  commisération,  avait  remplacé 
l'horreur  et  le  dégoût  que  les 
femmes  de  cette  espèce  inspirent 
ordinairement.  11  reprit  d'un  son 
de  voix  moins  dur. 

—  Voyons-,  en  conscience,  la 
femme  que  tu  me  proposes  est 
donc  bien  belle  ? 

—  Je  vous  en  donne  ma  foi  , 
beau  capitaine.  Tenez  ,  ajouta-t- 
elle  en  portant  la  main  sur  un  de 
ces   crochets   de  fer   qui  se   trou- 
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\aicnt  encore  à  cette  époque  sur 
un  grand  nombre  des  maisons  de 
Paris  et  qui  dataient  des  barri- 
cades de  la  Fronde;  elle  est  haute 
comme  cela.  Sa  taille  est  fine  com- 
me celle  d'une  syrène  ,  son  pied 
est  mignon  comme  un  sabot  de 
biche ,  son  svin  est  blanc  comme 
le  plumage  d'un   vieux  cygne. 

—  Et  ce  beau  corps  est  termi- 
ne ,  interrompit  le  mousquetaire, 
par  une  tête  large,  grosse  et  car- 
iee/ 

—  Malédiction  !  dit  la  vieille  , 
elle  a  les  yeux  d'une  andalouse  et 
des  cheveux  aussi  noirs  que  des 
plumes  de   corbeau  :  quant  à    la 


couleur  de  son  teint,  je  n'en  parle 
pas,  ce  que  j'en  dirais  serait  au- 
dessous  de  la  vérilé  ;  mais  ,  la  vue 
de  ses  dénis  blanches  et  égales  qui 
rient  sous  le  corail  le  plus  ver- 
meil du  monde,  suffirait  pour 
rappeler  dans  l'àme  du  vieil- 
lard le  plus  décrépit  ,1e  désir  ou- 
blié depuis  long-'em».  Venez , 
venez,  mon  capitaine. 

—  Allons,  dit  Saint-Maigrin 
en  cédant  à  l'impulsion  que  la 
vieille  lui  donnait  j  montre-moi 
le  chemin  ,  je  te  suis. 

La  vieille  tourna  la  rue  des 
Noyers,  et,  tout  en  clopinant,  se 
pressa    de   conduire  le   cavalier  à 


son  logis.  Ils  arrivèrent  au  bout 
de  quelques  instans  devant  une 
ignoble  masure. 

—  Ceslici  ,  dit  la  vieille  ,  mon- 
tez :  mais  comme  l'escalier  est  un 
peu  noir  et  que  je  n'ai  point  eu 
la  précaution  de  mettre  une  chan- 
delle ou  une  bimpe  dans  cette  ni- 
che ,  il  est  bon  que  vous  me  teniez 
par  mon  jupon  pour  ne  pas  vous 
laisser  choir. 

La  vieille  présenta  au  mousque- 
taire un  pli  de  la  sordide  tapisse- 
rie dont  elle  avait  fait  un  jupon. 

—  Prenez ,  lui  dit-elle  ,  prenez 
sans  crainte,  l'étoile  est  forte  et  ne 
vous    restera  pas   dans  la  main. 
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Ils  montèrent  ainsi  une  cin- 
quantaine de  degrés,  et  ils  arri- 
vèrent dans  une  chambre  d'une 
médiocre  grandeur,  que  la  vieille 
ouvrit    avec  précaution. 

Mon  ange,  dit  Jeanne  3  en 
entrant  la  première,  voici  un 
monsieur  qui  veut  vous  parler.  Je 
vous  laisse  seule  avec   lui. 

La  jeune  femme  était  penchée 
sur  le  lit,  elle  se  retourna  aus- 
sitôt, et  Saint-Maigrin  reconnut.... 
Agathe. 

— Agathe,  Agathe  !  vous,  vous  ici  î 
sécria-t-il  en  se  précipitant  dans 
ses  bras.  Puis  une  réflexion  amère 


passant  dans  son  esprit.  Agathe, 
ma  chère  Agathe!  y  a-t-ii  long- 
tcms  que  vous  habitez  celte  mai- 
son? Répondez-moi,  de  grâce  ,  ré- 
pondez ? 

A  l'aspect  du  mousquetaire  la 
jeune  fille  s'élait  levée ,  sa  têfc 
et;  it  vis-à-vis  de  celle  de  son  amont, 
un  baiserétait  suspendu  entre  leurs 
deux  bouches-,  car  le  sentiment 
qui  dominait  l'amour  du  jeune 
homme  l'avait  empêché  de  le  don» 
ner,  la  pudeur  de  la  jeune  femme 
lui  faisait  une  loi  de  ne  pas  le 
prendre. 

A  cette  question,  la  pauvre  Aga- 
the regarda  son  amant, 

4  6* 
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—  Monsieur  Janncret  ,  répon- 
dit-elle  acre  candeur  ,  je  ne 
suis  ici  que  de  ce  matin  ,  de- 
mandez à  la  bnnrie  mère  que  voi- 
là j  puis  ,  s'adressant  à  la  vieille 
feu  me  toute  p<!trifitie  d'une  pa- 
reille reconnaissance ,  c'est  donc 
lui  que  vous  me  disiez  d'atten- 
dre? il  fallait  me  le  dite  ,  Ma- 
dame, j'aurais  eu  quatre  heu- 
res plus  tôt  un  peu  de  benheur 
après  de  si  rudes  pe'nitences. 

L'air  ing'ni  d'Agathe  dissipa 
les  doutes  de  Saint-Jlaigrin  ,  qui 
laissa  lentement  descendre  sur  la 
bouche  entrouverte  de  sa  maî- 
tresse un  suave  et  délicieux  bai- 
ser. Il  fut  long  ,  car  la  vieille  s'ap- 
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prochant   comme  une   louve    au- 
tour d'une  bergerie,  lui  dit  :  payez- 
moi   et    dépéchez  -  vous,    car    on 
pourrait  venir   la  reprendre. 

Ces  effroyables  paroles  rendi- 
rent le  jeune  mousquetaire  à  la 
raison  qu'une  si  tendre  étreinte 
avait  enivrée.  Agathe,  partons,  s'é- 
cria» t-il  avec  l'accent  d'un  hom- 
me prêt  à  tout  braver;  partons, 
suis-moi. 

—  Oh  !  oui ,  mon  bien-aimé  !  s'é- 
cria Agathe,  en  enlaçant  de  ses 
bras  amoureux  le  torse  resplendis- 
sant d'or  et  de  broderies  de  son 
amant.  Je  serais  déjà  chez  mon 
père,    si    cette  bonne    vieille    ne 
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m'avait  point  assurée  qu'on  vien- 
drait me  chercher  ici. 

—  Que  signifie  tout  ceci ,  b'é- 
cria  la  vieille  !  Auriez-vous  l'au- 
dace de  m'enlever  cette  fille , 
monsieur  le  capitaine  !  elle  est 
mon  bien  ,  elle  est  ma  propriété'  ; 
prenez  y  garde  ,elle  est  à  moi  tout 
le  lems  que  M.  le  lieutenant  de 
police  me  l'a  confiée. 

—  Vieille  scélérate  ,  s'écria  le 
mousquetaire  en  mettant  une  main 
sur  la  bouche  de  Je;mne  Chevrette 
en  lui  montrant  de  i'autre  le  bout 
d'un  pistolet,  te  tairas- tu?  Ne  sali* 
point  par  tes  explications  de  dam- 
née les  oreilles  de  cette  jeune  fillf 
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et  choisis,  ou  de  te  taire  avec   de 
l'or  ou  de  parler  avec  du   plomb. 

—  Vingt-cinq  louis  brillaient 
dans  la  main   du  mousquetaire^ 

—  Au  meurtre,  au  viol ,  à  l'as- 
sassin ,  cria  la  vieille  sorcière  !  en 
faisant  des  efforts  pour  se  jeter 
vers  la  croisée.  Ses  poumons  use's 
ne  poussaient  pas  bien  loin,  par 
bonheur,  les  expressions  de  sa  fu- 
reur. 

—  Je  vais  te  forcer  au  silence, 
dit  le  mousquetaire  ,  et  arrachant 
sa  cravalte  de  dentelles  r  il  en  fit 
un  bâillon  à  la  vieille;  puisa  l'aide 
d'un  drap  dont  il  se  saisit  comme 


n  ùnfi    corde ,   il  la    lia   avec  force 
au  pilier  du  lit. 

—  Mon  intention  n'était  pas 
d'employer  la  violence,  lui  dît— î I  j 
quand  il  se  (ut  bien  convaincu 
qu'elle  ne  pouvait  plus  lui  nuire, 
mais  tu  m  y  as  forcé.  Restes  là  , 
jusqu'à  ce  que  quelque  âme  cha- 
ritable vienne  te  délivrer,  vieille 
sorcière  !  mais  reçois  toujours  la 
récompense  d'un  bonheur  dont  tu 
as  été  le  vil  instrument. 

Et  il^  éparpilla  autour  d'elle 
les  vingt-cinq  louis  qu'elle  avait 
refusés. 

—  Allons  mon  Agathe,  fuyons. 


Ils  allaient  sortir  de  l'allée  sale 
et  obscure ,  quand  un  Garde- 
Française  y  entra  ,  le  soldat  était 
ivre  :  Est-ce  bien  ici  que  demeure 
Jeanne  Chevrette  ,  mon  bour- 
geois ?  demanda-t  il  ,  faisant  aller 
et  venir  la  lame  de  son  sabre  dans 
son  fourreau. 

Les  soldats  de  ce  îv'giment  , 
eorrompus  par  une  résidence  per- 
pétuelle, dans  la  même  garnison, 
avaient  une  très-mauvaise  répu- 
tation dans  l'armée  :  ils  passaient 
pour  les  MénéJas  des  maLsons  de 
plaisirs  de  la  capitale.  Du  reste 
l'intrépidité  du  corps  entier  n'é- 
tait pas  plus    famée  que   la  repu- 
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tation  individuelle  de  ces  mes- 
sieurs ;  et  sans  les  dix-sept  coups 
de  canons  tire's  par  les  invalides 
de  la  Bastille  en  1789  ,  ce  corps 
ne  tiendrait  dans  l'histoire  qu'une 
place  fort  singulière. 

—  Je  n'en  sais  rifn,  répliqua  le 
mousquetaire. 

—  Ah  mon  petit  !  il  fat  t  être 
civil  avec  le  militaire  ,  sans  cela  , 
les  militaires  se  fâchent.... 

—  Et  les  militaires  de  ta  trempe 
tombent  dans  la  boue  et  y  res- 
tent ,  répliqua  le  comte,,  en  lui 
donnant  un  violent  coup  dans  la 
poitrine  ,  et  en  le  renversant  au 
milieu  du  rui.'senu. 


Le  brave  y  resta  ,  et  la  retraite 
de  nos  amans  ne  trouva  plus 
d'obstacle;  ils  allaient  vite,  car 
l'amour  et  la  liberté  on*  des  ailes. 
Où  allaient-ils?  nous  l'ignorons, 
et  peut-être,  hélas  f  ils  n'en  sa- 
vaient peut-êlre  rien  eux-mêmes. 
C'est  ce  que  nous  nous  efforcerons 
d'éclaircir  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 


T.  4* 
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Veillaient  à  bien  diner,  et  laissaient  en  leur  lien 
A  des  chantres  gage's  le  soin  de  louer  dieu. 

Boileau. 


La  onzième  heure  de  la  nuit 
venait  de  sonner,  et,  à  cette  épo- 
que ,  où  il  n'y  avait  à  Paris  ni  becs 
de  gaz,  ni  soldats  municipaux, 
ni  réverbères  de  fer-blanc,  il  était 
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dangereux  de  se  trouver  si  tard  au 
milieu  des  rues  presque  de'sertes. 
Mais  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
les  amans  vont  vite,  et  d'ailleurs 
un  homme  qui  a  sa  maîtresse  à  dé- 
fendre en  vaut  quatre. 

Le  grand  air  ,  l'émotion ,  la 
joie,  l'orgueil ,  que  sais-je  ,  peut- 
être  encore  un  sentiment  qu'il 
serait  impossible  d'analyser  et  sur* 
tout  de  peindre,  imprimaient  à  la 
course  de  la  jeune  femme  une  al- 
lure toute  aérienne.  Son  amant 
aussi  heureux,,  mais  plus  occupé 
de  préserver  leur  liberté  d'une 
nouvelle  infortune,  marchait  sans 
mot  dire  \  seulement  son  bras  près- 
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sait  périodiquement  celui  de  l'in- 
téressante Agathe  ,  et  leurs  yeux 
en  se  rencontrant  exprimaient 
mieux  que  leurs  paroles  l'amour 
qui   les  embrasait. 

—  Où  allons-nous ,  mon  ami  , 
dit-elle  enfin  ,  ne  me  conduis- tu 
pas  chez  mon  père  ? 

—  À  Dieu  ne  plaise  ,  Agathe  , 
nous  serions  perdus,  mon  amie... 

Nous  allons Ah  !  quelle  idée... 

Agathe  ,  ma  tendre  amie  ,  laisse- 
toi  conduire,  confie-toi  à  mon 
amour,  à  mon  amitié. 

—  Mais  ,  dit-elle  encore  .... 


•-♦    l52    «-• 

—  Silence!  on  nous    suit 

doublons  le  pas. 

Un  homme  à  costume  hétéro- 
clite ,  un  de  ces  hommes  qu'on  ne 
rencontre  dans  les  grandes  villes 
qu'à  de  certaines  heures  et  dans 
de  certaines  circonstances,  les  sui- 
vait, en  effet,  d'assez  près. 

Ils  marchaient  toujours,  et 
l'homme  réglait  sa  marche  sur  la 
leur.  Le  mousquetaire  comprit  la 
nécessité  de  se  débarrasser  d'une 
orjibre  aussi  dangereuse.  11  s'arrêta. 

—  Qui  que  tu  sois,  cria-t-il  à 
l'inconnu  en  lui  montrant  un  de 
ses  pistolets,  retourne  sur  tes  pas, 
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si   tu  ne  veux    faire   plus    ample 

connaissance  avec  le  brutal  que  je 

tiens  à  la  main.  >, 

Le  sycophante  prit  la  fuite  ,  et 
nos  deux  amans  continuèrent  leur 
chemin.  Ils  arrivèrent  au  hout 
de  dix  minutes  devant  le  cou- 
vent des  Carmes  de  la  place 
Maubert. 

Le  cloître _,  les  bâtimens  du 
couvent  étaient  plongés  dans  la 
plus  profonde  obscurité  j  quel- 
ques lumières  seulement  appa- 
raissaient à  travers  les  vitraux  ba- 
riolés de  l'église,  et  en  prêtant 
l'oreille  ,  on  entendait  le  mur- 
mure cadancé  d'une  foule  de   voix 


qui     psalmodiaient  :   les     moines 
étaient  à  matines. 

Sur  le  petit  porche  qui  faisait 
face  à  la  place  Maubert ,  l'archi- 
tecte du  douzième  siècle  avait  jugé 
à  propos  de  placer  dans  des  niches 
de  pierre  les  statues  de  quelques 
rois  de  France  :  dans  une  révolte 
qui  éclata  à  Paris  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel ,  à  cause  de  l'al- 
tération des  monnaies,  le  peuple 
avait  détruit  et  renversé  une  de  ces 
statues  -,  c'était  celle  de  Charle- 
magne. 

Bref,   il  ne  restait   pas  la   plus 
légère     parcelle   de   la    statue    de 
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pierre ,  et  la  niche  était  vicie  com- 
me la  tète  d'un  financier. 

Saint-Maigrin  fit  monter  Agathe 
dans  cette  niche  veuve  de  son 
héros,  en  lui  recommandant  le 
silence  et  le  courage;  car  la  com- 
pagnie d'une  quinzaine  de  monar- 
ques gothiques  n'était  pas  faite 
pour  rassurer  une  jeune  femme. 
11  alla  frapper  rudement  àla  porte 
du  couvent. 

-  -  Qui  est-la  ?  dit  le  père  por- 
tier d'une  voix  nasillarde. 

—  Mon  frère,  répondit  Saint- 
Maigrin  ,  voudriez-vous  avoir  la 
bonté    de    me  dire  si  votre    sous- 
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prieur,   le    révérend    père     Hya- 
cinthe ,  est  en  ce  moment  au  cou- 
vent ? 

—  Il  y  est ,  répartit  le  frère  ; 
mais  il  dit  ses  matines  ,  et,  au  sur- 
plus, il  n'est  pas  une  heure  décente 
pour  déranger  sa  révérence. 

—  Mon  frère,  reprit-il ,  en  glis- 
sant sous  la  porte  avec  la  pointe 
de  son  épée  quelques  pièces  d'or  , 
les  momens  sont  précieux;  courez 
Paver  tir,  je  vous  prie,  que  c'est  le 
chevalier  de  Saint-Georges  et  la 
comtesse  de  Salysbury  qui  récla- 
ment pour  cette  nuit  un  gîte.  Cou- 
rez ,  mon    frère  ,  au  nom  du  ciel, 
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notre  liberté ,  notre  vie  sont  entre 
vos  mains. 

—  Ora  pro  ïiobis  !  répondit  le 
frère  en  ramassant  avec  soin  les 
pièces  d'or  que  le  mousquetaire 
avait  introduites  sous  la  porte.  Le 
chevalier    de    Saint -Georges!  j'y 

vais, Monseigneur,  et  dussé-je  en- 
courir   une   pénitence    sévère ,  je 

ne  vous  laisserai  pas  ainsi  au  mi- 
lieu de  la  rue  ;  et  le  moine  s'éloigna 
en  grommelant  quelques  paroles 
que  le  Comte  ne  put  entendre. 

—  Viens ,  ma  chère  Agathe  , 
s'écria  le  Comte  en  revenant  près 
de  son  amie,  viens;  j'ai  bon  espoir 
que  nous  allons  trouver  chez  ces 
bons  pères  un  asile  inviolable. 
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La  jeune    femme   sauta  légère- 
ment hors  de  sa  guérite  de  pierre 
etsuivitson  amant  jusqu'à  la  porte 
du  monastère. 

Us  entendirent  un  grand  bruit 
dans  l'intérieur  du  couvent,  et  au 
milieu  des  voixqui  se  faisaient  con- 
fusément entendre ,  ils  reconnu- 
rent celle  du  père  Hyacinte  qui 
gourmandait  la  lenteur  du  frère 
portier. 

—  Aviez -vous  besoin,  mon 
frère  ,  s'écriait-il ,  de  venir  m'a- 
vertir  pour  ouvrir  votre  porte  à 
de  tels  hôtes  ?  il  fallait  commen- 
cer par  les  faire  entrer  dans  votre 
cellule.  Votre  formalité  est  crimi- 


nelle    et   pourrait   avoir   les   plus 
graves  résultats. 

C'est  ici  la  place  de  donner  au 
lecteur  quelques  explications  sur 
les  relations  qui  semblaient  devoir 
exister  entre  le  chevalier  Saint- 
Georges  el  les  Carmes. 

Les  Stuarts  n'avaient  été  chas- 
sés du  trône,  comme  on  sait,  qu'à 
cause  de 'l'affection  profonde  qu'ils 
portaient  au  catholicisme. 

Les  Stuarls,  pour  la  nation, 
étaient  des  hommes  respectables 
par  l'excès  même  de  leur  infor- 
tune ;  pour  le  clergé,  des  héros 
qu'un   trône  sur  la  terre,  qu'une 
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couronne  dans  le  ciel  devaient  ré- 
compenser   tôt  ou  tard.  Mais  com- 
me  les  couronnes  sur  la  terre  ne 
se  reprennent  pas  sans  intrigues  , 
sans  manœuvres  de  toute  espèce  , 
l'église  de  Rome    avait  mis   toutes 
ses    milices    en   mouvement   dans 
tous    les  pays  catholiques ,  dès  les 
dernières    années  de  Louis  XIV, 
pour  appuyer  de  toute  l'influence 
sacerdotale  le  rétablissement  sur  le 
trône   de  la  Grande-Bretagne  du 
petit  fils  de  Jacques  II. 

De  tous  les  ordres  religieux ,  c'é- 
tait les  Carmes  qui  avaient  montré 
le  plus  de  sympathie  pour  la  race 
des  Stuarts  *,  c'était  aussi  chez  eux, 
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que,  dans  les  voyages  secrets  que 
le  chevalier  de  Saint-Georges  fai- 
sait à  Paris,  il  aimait  à  se  rendre. 
Jacques  II  se  plaisait  au  milieu  des 
Jésuites  ;  Casimir,  roi  de  Pologne  , 
avait  passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  au  milieu  des  moines  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-d es-Prés  ; 
Charles-Quint  s'était  soumis  à  la 
règle  de  Saint-Dominique.  Un  lien 
mystérieux  attache  les  fronts  dé- 
couronne's  aux  colonnes  du  sanc- 
tuaire :  Dieu  seul  peut  consoler 
les  rois  de  la  perte  d'un  sceptre. 

Le  retour  du  chevalier  de  Saint - 
Georges,  que  l'on  croyait  à  Rome, 
devait  donc  faire    un    grand  éclat 

4  7* 
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parmi  les  dignitaires  du  couvent , 
et  l'inquiétude  qu'un  tel  retour 
pouvait  faire  naître  ,  explique  suf- 
fisamment l'empressement  que  le 
sous-prieur  mettait  à  faire  ouvrir 
les  portes  du  couvent. 

Elles  s'ouvrirent ,  et  le  comte  de 
Saint-Maigrin  ainsi  que  sa  belle 
compagne  apparurent  aux  yeux 
surpris  du  père  Hyacinthe. 

Le  jeune  Comte  s'aperçut  tout 
à.  coup  de  l'étonnement  du  sous- 
prieur  ,  e'tonnement  qu'il  prévoyait 
bien  .  et  s'empressa  de  lui  dire  : 

—  Vous  me  pardonnerez  ,  mon 
Pare  ,  de  m'être 
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Le  père  Hyacinthe  était  un 
homme  politique  ;  sa  présence  d'es- 
prit ne  le  trahit  pas.  Il  répondit 
donc  assez  haut  pour  être  entendu 
des  religieux  qui  l'entouraient. 

— -Vous  avez  très-bien  fait,  My- 
lord  ,  de  citer  à  notre  portier  le* 
noms  du  chevalier  de  Saint-Geor- 
ges à  une  telle  heure  en  de  pa- 
reilles circonstances  -,  notre  cir- 
conspection ne  nous  eût  pas  permis 
de  vous  recevoir.  Soyez  le  bien- 
venu. La  mission  dont  le  Prince 
a  bien  voulu  vous  charger  auprès 
de  nous  ,  ne  pe.ut  être  que  très- 
importante,  et,  d'après  la  connais- 
sance   parfaite   que  j'ai    de    votre 
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personne,  je  me  réjouis  de  voir  que 
les  intérêts  du  roi  d'Angleterre  se 
trouvent  en  de  si  bonnes  mains. 

Saint-Maigrin  sentil  aussitôt  le 
rôle  que  le  père  Hyacinthe  lui  im- 
posait pour  le  servir  ,  et ,  dans  un 
remercîment  analogue  au  discours 
qu'il  venait  d'entendre,  il  suivit 
avec  esprit  le  rôle  qui  lui  était 
tracé. 

Agathe ,  étourdie  de  tout  ce 
qu'elle  voyait ,  rougissait ,  pâlis- 
sait tour  à  tour  ;  mais  ,  confiante 
dans  son  amant ,  rassurée  par  la 
présence  du  père  Hyacinthe  ,  elle 
se  contenta  de  baisser  les  yeux  sans 
souffler  une  parole. 
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— Mylord,  reprit  le  sous-prieur , 
daignez  suivre  mes  pas.  De  pauvres 
moines  !ne  peuvent  pas  vous  faire 
un  accueil  cligne  de  votre  nais- 
sance et  de  votre  mérite,  mais  entin 
ils  tâcheront  de  vous  recevoir  le 
moins  mal  qu'ils  pourront.  Un 
verre  d'eau,  selon  l'Écriture,  of- 
fert avec  effusion  de  cœur  ,  est 
agréable  devant  Dieu. 

En  disant  ces  paroles  ,  le  père 
Hyacinthe  indiquait  à  Saint-Mai  - 
grin  l'escalier  qu'il  fallait  monter, 
et,  pre'cédé  de  deux  novices  qui 
portaient  de  grosses  Dougies  jau- 
nes dans  des  cande'labres  d'argent } 
le  sous-prieur   ouvrit   la   marche, 
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Les  portes  roulèrent  sur  leurs 
gonds  derrière  eux  ,  et  le  bruisse- 
ment de  quarante  pênes  qui  en- 
traient simultanément  dans  des  gâ- 
ches de  fer,  avertit  Saint  Maigrin 
que  la  force  matérielle  venait  de  se 
joindre  pour  le  sauver  à  la  force 
morale. 

Après  avoir  monté  une  soixan- 
taine de  marches ,  ils  se  trouvèrent 
dans  la  partie  du  cloître  habitée  par 
les  dignitaires  du  couvent.  Ce  n'é- 
tait plus  des  cellules  étroites ,  des 
pierres  noires  et  suantes  ,  des  so- 
lives funèbres,  des  voûtes  comme 
des  couvercles  de  sépulcre  \  c'é- 
taient  de   hautes    et  belles  cham- 
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bres  où  les  produits  des  arts  bril- 
laient de  tous  côtés  ;  c'étaient  de 
longues  galeries  revêtues  de  boise- 
ries merveilleusement  sculptées  et 
ornées  de  tableaux  des  écoles  ita- 
lienne ,  flamande  et  française , 
d'un  grand  prix  ;  c'était  une  im- 
mense bibliothèque  dont  les  li- 
vres, défendus  par  des  vitres  de 
glace  ,  présentaient  l'imposante 
réunion  des  plus  belles  éditions  des 
auteurs  sacrés  et  profanes.  Us  ar- 
rivèrent enfin  à  la  chambre  du 
père  Hyacinthe ,  où  un  nouveau 
spectacle  frappa  leurs  regards. 

Au  milieu    de   cette   chambre  , 
d'une  propreté  exquise  ,   s'élevait 
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une  table  de  bois  de  cèdre  recou- 
verte d'une  nappe  blanche ,  sur 
laquelle  se  trouvaient  trois  cou- 
verts. La  table  était  chargée  de 
mets  rares  et  exquis  :  un  chapon 
du  Maine,  flanqué  de  quatre  plats 
de  légumes  et  de  poissons,  appa- 
raissait bardé  de  lard  et  couronné 
de  persil  ;  quatre  gros  flacons  d'ar- 
gent ,  ciselés  avec  un  goût  exquis  , 
formaient  les  quatre  points  cardi- 
naux du  couvert  ,  et  près  d'une 
fournaise  ardente  rugissait,  dans 
une  cafetière  d'argent ,  contempo- 
raine des  sujets  de  Hugues  Capet 
ou  de  saint  Louis  ,  une  eau  lim- 
pide qui  attendait  la  graine  broyée 
de  la  Martinique  et  de  Moka. 
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—  Allez  dire ,  mes  frères  ,  au 
père  Procureur  et  au  père  Celerier 
qu'il  m'est  arrivé  deux  personnes 
de  la  part  du  chevalier  de  Saint- 
Georges ,  et  que  je  ne  puis  les  re- 
cevoir ce  soir  à  souper.  Allez,  et 
que  le  Seigneur  vous  accorde  sa 
sainte  bénédiction. 

Les  moines  s'inclinèrent  respec- 
tueusement et  d'sp:  rurent. 

L'ordre  donné  ,  le  père  Hya- 
cinthe ferma  sa  porte  ,  et  venant  , 
avec  une  figure  riante,  au  devant 
du  comte  de  Siinl-Maigrin  et  de  la 
jeune  fille. 

—  Vous   voyez  ,    Monsieur    le 
«r.  4.  8. 


(Jointe,  lui  dit-il,  la  vérité  de  ce 
proverbe  si  élégamment  rendu  par 
La  Fontaine  : 

On  a  souvenl  besoin  d'un  plus  petit  eut-  soi. 

Vous  avez  tiré  cur  moi  une  lettre 
de  change  à  Poitiers,   et  aujour- 
d'hui   je  suis   assez  heureux   pour 
l'acquitter    à    Paris.    Monsieur    le 
Comte  ,  le  ciel  ne  pouvait  vous  en- 
voyer auprès  de  moi  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  ,   et  le 
doigt  de  Dieu   semble   être   mar- 
qué    dans    toute    cette    histoire. 
Mais,   ajouta- t- il  en   montrant 
Péiégant   couvert   qui    n'attendait 
plus  que  des  convives ,  il  sera  tems , 
quand  vous  aurez  réparé  vos  forces, 
de  nous  apprendre   mutuellement 
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nos  aventures.  Le  prophète  Élie 
fut  lin  jour  visite  dans  sa  solitude 
par  un  autre  prophète  ;  le  corbeau 
qui  était  le  pourvoyeur  du  saint 
Prophète  et  qui  lui  apportait  cha- 
que jour  un  demi-pain  pour  sa 
nourriture ,  lui  en  apporta  ce  jour- 
là  un  tout  entier  :  je  puis,  sauf 
mon  indignité,  appliquer  ce  vé- 
nérable fait  à  ce  qui  m'arrive  au- 
jourd'hui -,  j'ai  Thabitude  de  vivre 
seul ,  et  c'est  par  hasard  que  j'ar- 
vais  invité  deux  pères  à  venir  par- 
tager mon  modeste  repas  ;  nos  cou- 
verts se  trouvent  ainsi  préparés. 

Le  père  Hyacinthe  payait  un 
petit  tribut  à  la  dissimulation  mo- 
nacale en  s'exprimant  ainsi. 


Pendant  le  repas,  Saint-Maigrin 
rapporta  avec  détail  au  père  Hya- 
cinthe tout  ce  qui  lui  était  arrive 
depuis  leur  séparation  sur  la  fron- 
tière de  France.  Agathe  fit  à  son 
tour  le  récit  de  ce  qui  lui  était 
advenu  dans  le  couvent  où  elle 
avait  été  enfermée.  Traitée  d'a- 
bord avec  une  extrême  sévérité  , 
elle  avait  fini  par  désarmer  par 
sa  douceur  excessive  ses  impitoya- 
bles geôliers.  Elle  commençait  en- 
fin à  jouir  d'un  peu  plus  de  liberté 
etelle  allait  enp*  «.fiter  pour  tâcher 
d'écrire  au  perruquier  Fléchinel, 
quand  le  jour  même,  deux  hom- 
mes vinrent  la  chercher  de  la  part 
du  magistrat  et  la  déposèrent  chez 
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la  vieille  femme  où  Saint-Maigrin 
l'avait  trouvée  en  l'assurant  qu'on 
allait  la  venir  chercher, 

Aux  questions  que  la  naïve  jeune 
tille  fit  au  Comte  à  la  suite  de  ce 
récit,  Saint-Maigrin  et  le  Carme  , 
qui  ne  jugeaient  pas  utile  de  lui 
dire  le  nouveau  danger  qu'elle 
avait  couru  chez  Jeanne  Chevrette, 
pensèrent  qu'au  milieu  de  cette 
calamiteuse  série  d'événemens ,  la 
charmante  fille  de  Louise  Moëns 
n'avait  pas  eu  à  se  défendre  d'un 
nouvel  outrage. 

Après  avoir  adressé  au  père  Hya- 
cinthe les  plus  vifs  et  les  plus  sin- 
cères  remereîmens  ,  que    celui-ci 


repoussa  avec  toute  la  modestie  d'un 
cœur  généreux  et  la  délicatesse  d'un 
homme  d'esprit ,  on  se  mit  à  ta- 
ble ;  le  Carme  et  le  Mousque- 
taire officièrent  avec  un  égal  appétit; 
Agathe  seule  ne  mangait  pas  et 
semblait  encore  livrée  à  l'extase  que 
lui  avait  causé  une  suite  d'événe- 
mens  si  extraordinaires, 

—  Eh  !  quoi  donc  !  mon  ange  , 
dit  le  mousquetaire ,  notre  réunion 
a-t-eile  don<c  produit  dans  ton  àme 
^îne  invincible  tristesse  ? 

— 0  Janeret,  s'écria  la  jeune  fille 
en  rougissant  et  jetant  un  de  ses 
bras  autour  du  cou  de  son  amant,  je 
vousaime  toujours-,  vcusrevoir.  vous 
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retrouvera  été  pour  moi  une  suprê- 
me félicité.  Mais,  vous  l'avouerai-je, 
au  milieu  de  ma  captivité,  je  pensais 
moins  à  mon  malheur  qu'à  la  crainte 
de  vous  perdre.  Vous  êtes  un  grand 
seigneur,  Janeret,  et  moi  je  ne  suis 
que  la  fille  d'une  pauvre  étrangère, 
adoptée  par  un  honnête  artisan. 

—  Mon  enfant,  dit  le  père  Hya- 
cinthe, tranquillisez-vous,  le  com- 
te de  Saint-Maigrin ,  mousquetaire 
du  roi,  aies  :i  êmes  sentimens  pour 
vous,  et  veut  arriver  au  même  but 
honorable  que  le  pauvre  garçon 
Janeret,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
D'ailleurs  ,  Agathe,  votre  naissance 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  du  comte 
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el  voire   mère  appartenait  à  Tune 
des   premières  familles  de  la  Polo- 
gne. 

—  Serait-il  vrai?  mon  père,  in- 
terrompit la  jeune  femme  avec  for- 
ce, ;ih  !  tant  mieux  ,  tant  mieux  ! 

— Ainsi,  ma  tendre  amie  ,  reprit 
Saint-Maigrin ,  tu  n'hésiteras  pas  à 
suivre  la  fortune  de  ton  époux  : 
demain  aux  premiers  rayons  du 
jour  ,  après  avoir  offert  au  père 
Hyacinthe  le  dernier  tribut  de  no- 
tre gratitude ,  nous  fuirons  Paris  , 
J  a  France,  pour  entrer  dans  la  terre 
d'exil.  .  .  et  cette  terre  ,  Agathe  ,  je 

la  foulerai  avec  moins  de  peine  si 

lu  la  foules  avec  moi. 
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— Quoi  !  dit  Agathe,  fuir  loin  de 
Paris,  loin  delà  France'. 

— Ta  sûreté  ,  la  mienne  ,  notre 
honneur  à  tous  deux  nous  le  pres- 
crivent. .  .  Tu  réfléchis,  tu  pleures 
Agathe  ,  ah  !  lu  ne  m'aimes  donc 
pas! 

—  0  !  Janerêt  ,•  le  pense- tu?  moi , 
moi  ne  pas  t'aimer!!!  Ingrat, 
moi  qui  donnerais  ma  vie  pour 
toi.  ..  Mais  quitter  pour  toujours 
celui  qui  m5a  tenu  lieu  de  père  , 
celui  qui  a  arraché  mon  enfance 
aux  flélrissans  besoins  de  l'indi- 
gence, celui  qui  a  partagé  avec 
moi  le  pain  de  son  travail...  Non, 
il  me  semble  que  ce  ne  serait  p  s 


bien  j  mon  amour  pour  toi  m'a  fait 
commetre  une  faute  irréprochable, 
Janeret,  j'en  subirai  les  tristes  con- 
séquences \  je  t'ai  tout  sacrifie'  j  je 
t'ai  donné  tout  ce  qu'une  jeune 
fille  peut  donnera  son  amant  ado- 
iv...  mais.  Janeret,  n'exige  rien 
autre  chose.  Il  y  a  des  dangers  à 
courir  pour  moi ,  à  rester  à  Paris, 
dis-tu  ;  eh  bien  !  je  les  braverai  ces 
dangers,  mais  je  resterai  près  du 
pauvre  barbier,  et  je  ne  me  ferai 
pas  maudire  par  la  main  qui  m'a 
donné  du  pain.  S'il  quitte  la  vie 
avant  moi,  alors  Janeret ,  fusses-tu 
au  bout  du  monde  ,  j'irai  te  rejoin- 
dre avec  le  gage  de  notre  amour, 
dit-elle  en  baissant  la   voix   et  en 


rougissant,  el  mourir  à  tes  pieds  si 
tu  méconnais  ton  sang  et  ton 
amour. 

—  Mes  chers  en  fans  ,  dit  le 
moine ,  en  prenant  les  mains  à 
Saint-Maigrin  et  Agathe  ,  Dieu 
ne  vous  abandonnera  pas.  Peut- 
être  Monsieur  le  Comte  ,  ne  par- 
tirez-vous  pas  avec  tant  de  pré- 
cipitation que  vous  semblez  Je 
présumer.  Demain  ,  demain  matin, 
je  vous  présenterai  l'un  et  l'autre 
chez  un  personnage  puissant  qui  a 
manifesté  le  plus  vif  désir  de  vous 
voir,  et  qui,  déjà  même,  doit 
avoir  fait  de  fructueuses  démar- 
ches pour  vous  retirer  l'un  et  l'au- 
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tre  de  vos  liens.   Dieu  s'est  encore 
joué  cette  fois  de  la  puissance  hu- 
maine en  vous  rendant  l'un  et  l'au- 
tre à  la  liberté  par  une  espèce  de 
miracle.  Ma  chère  Agathe,  Pattache- 
mentquevous  avezpource  bonFlé- 
chinel  est  respectable  dans  sa  sour- 
ce ;  mais  rappelez-vous  bien  qu'une 
femme ,   d'après    l'ordre    du   Sei- 
gneur, doit  tout  quitter  pour  sui- 
vre son  époux.  Vous  embrasserez 
votre   beau-père,    vous   lui   ferez 
vos  adieux;  mais  vous  suivrez  votre 
mari  parce   que  c'est  un  devoir,  et 
qu'un  devoir  dans  une  âme  telle 
que  la    vôtre   doit  être    écrit   en 
traits  de  feu. 

—  Mon  père ,  répondit  Agathe 
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en  rougissant,  si  tel  est  votre  avis  , 
je  saurai  m'y  conformer. 

—  Oui }  Madame   la  Comtesse  , 
permettez-moi  le  premier  de   vous 
donner  ce  titre,  non  pour  flatter 
voire  vanité,  mais  pour  absoudre  , 
à  vos  propres  yeux ,  la  faute  dont 
vous  vous  êtes  accusée  tout  à  l'heu- 
re; :  oui  ,  voilà  mon  avis ,  et  j'en 
ouvre    un   second    actuellement  , 
c'est  que  vous  vous  reposiez  sur  ce 
grand  fauteuil  jusqu'à  demain,  tan- 
dis que  nous  emploierons,  M.  de 
Saint-Maigrin  et  moi,  le  reste  de 
la  nuit  à  régler  des  affaires  indis- 
pensables. 

La  jeune  femme  ne   se  fit  pas 
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beaucoup  prier  et  s'étendit  'dans 
le  fauteuil  où  le  sommeil  ne  tarda 
pas  à  la  venir  trouver.  C'était  un 
tableau  à  la  fois  neuf  et  piquant 
que  de  voir,  que  de  contempler 
uae  femme  jeune  et  belle,  dont 
tous  le6  traits  respiraient  la  can- 
deur, l'innocence  et  la  vertu,  en- 
dormie entre  un  Carme  et  un  mous- 
quetaire. 


V. 


Î.ES   EXCUSES. 
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PfULOCRATB. 

C'est  assez  recommandé  ,   si  je  reviens 

avec  une  entière  exe'cution  de  vos  ordres,  serez- 
voiis  content? 

TISDARK. 

C'est  tout  ce  que  je  souhaite. 

PHILOCRATE. 

Eh  hien  !  s'il  plaît  aux   dieux  ,  vous   me  re- 
rerrez  tel  que  vous  me  demandez. 

Plaute  ,  Us  Captifs. 


Un    poste     d'honneur   de     cin- 
quante Gardes-Françaises  se  tenait 
à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  et  deux 
4  8* 
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factionnaires  de  ce  poste  se  croi- 
saient continuellement  à  la  porte. 

Les  deux  factionnaires  que  nous 
y  trouvons  en  ce  moment  étaient 
deux  hommes  assezbien  découples  , 
au  jarret  tendu,  à  la  taille  évidée,  et 
à  la  figure  pleine  ,  grâce  au  petit 
col  de  cuir  qui  leur  serrait  les  ju- 
gulaires, ce  qui  pouvait  passer 
plutôt  pour  un  carcan  que  pour 
une  cravate.  Les  deux  soldats 
étaient  en  grande  tenue;  mais, 
malgré  la  propreté  générale  de 
leur  équipement,  un  œil  exercé 
découvrait  sans  peine  que  la  dis- 
cipline de  ce  corps  était  relâchée. 
Le   premier   de    ces   factionnaires 
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avait,  un  oeil  considérablement  en- 
flé, et  malgré  le  soin  qu'il  avait  eu 
de  placer  son  bonnet  de  grenadier 
dessus  ses   sourcils,   il  n'avait  pu 
parvenir  à  dissimuler  sa  blessure  -, 
l'autre   factionnaire    était   sain   et 
sauf,  mais  des  taches  de  boue  qui 
couvraient,  en  quelques  endroits, 
les  basques  de  son  habit ,  pouvaient 
raisonnablement     faire     supposer 
que  le  héros  n'avait  pas  suivi  à  la 
lettre  le  beau  mot  du  maréchal  de 
Luxembourg.  Les  blessures  de  ces 
gens-là  étaient  rarement  faites  par 
les  armes ,  et  les  taches  de  leurs  ha- 
bits ne  sentaient  pas  le  bivouac. 

Nonobstant  l'oeil  poché  et  les  ta- 
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chcs  de  boue  ,  nos  deux  Gardes- 
Françaises  paraissaient  être  fort 
gais  et  fort  dispos.  L'un  faisait  faire 
à  son  fusil  mille  voltes  en  l'air  -, 
l'autre  chantait  entre  ses  dents  !a 
nouvelle  chanson  de  Madelon  Fri- 
quet,  qui  a  acquis,  depuis,  une  si 
grande  célébrité. 

Dans  les  Gardes-Françaises 
J'avais  un  amoureux  , 
Ardent  ,  chaud  comme  braise  . 
Beau  ,  jeune  «t  vigoureux  ; 
Mais  de  la  Colonelle 
C'est  l'plus  grand  scélérat, 
Pour  une  péronelle  , 
Le  gueux  m'a  plantée  là-. 

Cette  chanson  qui  donnait  y 
comme  on  voit ,  l'idée  la  plus  favo- 
rable du  mérite  et  des  qualités  or- 
ganiques de  ces  messieurs,  obte- 
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nait  un  grand  succès,  et  il  n'était 
pas  un  de  ces  héros  galonnés  et 
mousquetonnés  qui  ne  la  sût  par 
cœur  et  n'en  fit  résonner  les  échos 
des  corps-de-garde  de  Versailles  et 
du  château.  C'était  la  Parisienne 
de  l'époque. 

— Dis-donc,  Pique-Semelle,  tu 
me  parais  bien  gai  ce  matin  avec 
ton  œil  au  beurre  noir  j  monte- 
rais-tu, par  hasard,  demain  la 
garde  à  la  banque  de  la  rue  Quin- 
campoix  ,  et  comptes-tu  y  ramasser 
autant  d'argent  que  Petit-Gargot , 
ce  grenadier  de  la  compagnie  Co- 
lonelle, qui  a  gagné  dix  louis  seu- 
lement   à    prêter   sa   giberne  aux, 
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bourgeois   et  aux    financiers  qui 
voulaient  écrire? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  rue 
Quincampoix  pour  avoir  de  l'or 
dans  ma  poche,  Grain-d'Àmour , 
repartit  Pique-Semelle  en  frappant 
son  gousset  de  la  crosse  de  son  fu- 
sil, et  je  me  moque  de  la  banque 
de  Missipipi  comme  du  cadogan 
du  duc  de  laForce.  J'ai  gagné  hier 
plus  d'argent  en  m'amusant  à  ren- 
dre service,  que  n'en  gagnent  en 
une  semaine  tous  les  raccoleurs  du 
quai  de  la  Féraille. 

—  C  e'tait  hier  le  jour  des  au- 
baines, répartit  Grain-d'Amour  en 
tirant  de  sa  poche  une  poignée  de 
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pièces  d'or  qu'il  montra  à  son  ca- 
marade; car  moi  aussi  j'ai  gagné 
une  bonne  journée;  mais,  dans  mon 
histoire,  il  n'y  a  qu'une  halte  dans 
le  ruisseau,  tandis  que  dans  la 
tienne  il  se  trouve,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, des  horions,  témoin  ce  super- 
be oeil  qu'on  t'a  dessiné  au  char- 
bon. 

—  Il  faut  que  je  te  conte  ça  , 
Grain-d'Amour.  J'étais  allé  pour 
prendre  l'air  hier  avec  Margot ,  la 
blanchisseuse  de  FArche-Marion  , 
du  côté  de  Bicètre  ,  quand  tout  à 
coup  nous  nous  mîmes  à  batifoler 
dans  les  luzernes;  elle  dit  comme  ça 
qu'elle  serait  bien  aise  d'aller  voir 


Bicclre.  Tu  veux  aller  voir  Bicêtre, 
lui  fis-je,  eh  bien  !  mon  petit  bou- 
chon, campe  toi  à  ma  droite  et  mar- 
chons au  pas  accéléré,  ça  ne  sera  pas 
difficile.  J'avais  une  tenue  d'offi- 
cier ;  Margot  m'avait  blanchi  mes 
guêtres  le  matin,  j'avais  un  col  tout 
battant  neuf,  et  quoique  cane  soit 
pas  d'unifome  ,  j'avais  attaché  k 
mon  épée  la  belle  dragonade  rouge 
que  j'ai  gagnée  dernièrement  au 
biribi  de  la  foire  Saint-Laurent. 

—  Sans  compter  qu'on  se  mo- 
que de  l'uniforme  comme  de  Colin- 
tampon,  ajouta  Grain-d'Amour. 

—  Juste,  reprit  Pique-Semelle  , 


nous  voila  donc  arrives  dans  les 
cours  de  Bicëtrc.  Margot  veut  voir 
les  voleurs  ;  je  lui  fais  voir  les  vo- 
leurs *,  elle  veut  voir  les  fous ,  et 
je  lui  fais  voir  les  fous  }  elle  veut 
voir  le  puits  et  je  la  mène  au  puits. 
Enfin  elle  avait  bien  du  plaisir 
à  voir  tout  cela  ,  et  moi  aussi , 
et  nous  allions  battre  en  retraite  , 
quand  un  monsieur  habillé  de  noir 
s'approcha  de  nous,  et  me  retirant 
gravement  son  chapeau. 

— Vous  me  paraissez  un  brave  et 
sensible  militaire  ,  et  j'oserai  vous 
adresser  une  pauvre  petite  prière, 
pas  pluslonguequecela,  me  dit-il, 
en  me  montrant  son  doigt. 

—  Monsieur,  lui   répondis-je , 
r.   4  9- 
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priez-moi  si  cela  peut    vous   faire 
plaisir,  et  je  vous  exaucerai. 

— Mon  ami,  me  dit-il,  nousavons 
dans  les  cabanons  de  cet  établisse- 
ment  un  homme  enragé  dont  nous 
voudrions  bien  nous  débarrasser. 
Nos  garçons  ont  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  s'en  rendre  maîtres,  mais 
ils  n'ont  jamais  pu  en  venir  à  bout, 
tant  il  est  agile  et  furieux.  Vous 
êtes  brave,  et  fort,  qui  plus  est , 
et  vous  êtes  armé  comme  un  Cé- 
sar ,  ne  vous  serait  il  pas  possible 
de  nous  donner  un  coup  de  main? 
Je  puis  vous  certifier  que  vous  se- 
rez bien  récompensé  et  que  cet 
homme  étant  en  possession  d'une 


bonne  somme  d'argent  (  car  il 
appartient  à  une  famille  excessi- 
vement riche  ),  vous  aurez  le  tiers 
de  ce  qu'il  a  entre  ics  mains  pour 
votre  peine.  J'allais  répondre  po- 
liment au  particulier  que  je  vou- 
lais bien  lui  être  bon  à  quelque 
chose ,  quand  Margot  m'interrom- 
pant  se  mita  dire  en  sacrant  com- 
me un  Templier  qu'elle  ne  voulait 
pas  que  je  me  chargeasse  d'une 
telle  commission,  plus  convena- 
ble à  un  c  ogue  qu'à  un  G;irde- 
Française.  Je  m'apprêtais  à  !a  faire 
taire  avec  un  revers  du  moule  de 
mon  gant,  lorsque  cemo  nsieur 
lui  dit  : 

—  Mon  aimable  Venus,  que  vo„ 
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tre  amour  ne  s'efTarouche  pas, 
votre  beau  Mars  ne  courra  aucun 
danger,  je  vous  en  réponds  sur  ma 
tête  •,  il  entrera  le  sabre  nu  à  la  main 
dans  le  cabanon ,  et  carte  blanche 
lui  sera  donnée  pour  se  défendre. 
Voyez-donc ,  mon  adorable  Cythé- 
rée  ,  combien  il  sera  glorieux  pour 
votre  beau  Lcandre  d'être  compté 
au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité de  Bicêtre  !  Je  ne  vous 
parle  pas  des  belles  bagues ,  des 
beaux  casaquins  d'étoffe  de  Perse 
et  des  tabliers  de  tiretaine,  des 
branlants  et  des  croix  à  la  Jean- 
nette qu'il  pourra  vous  donner  , 
tout  cela  ne  ferait  qu'une  médio- 
cre impression  sur  votre  cœur  ;  je 
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ne  veux  parler  que  des  mignonnes 
parties   de  p'.aisir  que   cet   argent 
si   noblement  acquis  pourra  vous 
faite  goûter. 

—  Vas-y  donc,  vas-y,  nie  dit 
alors  Margot  en  me  poussant 
par  les  épaules ,  et  reviens  vite  : 
je  vais   t'attendre  à  la  cantine. 

— •  Je  suivis  le  monsieur  ,  Grain- 
d'Amour  ,  mais  avec  un  petit  fié - 
^missementj  un  je  ne  sais  quoi, 
qui  me  serrait  le  cœur.  Nous  ar- 
rêtâmes en  chemin  trois  ou  quatre 
gueux  qu'on  nomme  infirmiers , 
et  à  leur  tête  le  monsieur  noir 
me  fit  introduire  dans  une  espèce 
de    cage   où   était  couché  tout  de 


son  long  un  homme  qui  avait  une 
barbe  de  sapeur  et  des  vètemens 
déchirés  comme  un  mendiant.  Je 
tirai  mon  sabre,  et  prenant  Tin- 
flexion  de  voix  de  Reposez-vous 
sur  tes  armes]  je  dis  à  cet  homme  : 

— Mon  camarade  ,  ces  messieurs 
ont  deux  mots  à  yous  dire  ,  lais- 
sez-vous conduire  par  eux ,  et 
nous  n'aurons  rien  à  démêler  en- 
semble. A  la  vue  des  galopins  qui 
formaient  mon  escorte,  les  yeux 
du  prisonnier  s'allumèrent,  il 
poussa  un  cri  de  rage ,  et  prenant 
un  morceau  de  pain  dur,,  seul 
meuble  qu'il  avait  sur  la  paille, 
il  le  lança  de    toute   sa  force 
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malheureusement  ma  tète  se  trou- 
va là,  et  mon  œil  reçu'  l'atout. 
Je  m'avançai  alors  furieux  ,  et 
comme  il  s'avançait  aussi  déses- 
péré,  il  s'enferra  dans  mon    épée. 

—  Et  tu  l'as  tué  ?  demanda 
Grain-d'Amour. 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  l'ai  tué,  ré- 
partit Pique-Semelle  \  mais  je  sais 
bien  qu'il  n'a  pas  plus  bougé  après 
le  coup  que  le  saint  Christophe 
de  Notre-Dame.  J'avais  l'air  ./être 
fâché  de  ce  petit  accident ,  quand 
un  des  galopins  médit  que  ça  n'en 
valait  pas  la  peine,  et  que  la  chose 
était  fort  naturelle.  Puis  après  avoir 
fait  sortir  du  gousset    du  défunt 
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une  cinquantaine  de  beaux  louis 
neufs,  il  m'en  donna  dix  pour  ma 
part ,  et  ils  me  renvoyère  nten  me 
souhaitant  le  bonsoir.  J'ai  été  re- 
trouver Margot  qui  a  commencé  à 
faire  une  bonne  brèche  aux  écus 
d'or  pour  ses  fantaisies.  Mais  lé 
reste  est  hoc ,  et  je  Je  garderai 
pour  moi  :  voilà  mon  histoire, 
dit  en  terminant  Pique -Semelle 
en  faisant  faire  à  son  fusil  le  saut 
de  carpe;  et  la  tienne.  Grain- 
d'Amour  ? 

—  La  mienne  n'est  pas  si  com- 
pliquée ,  dit  Grain-d'Amour,  et 
une  puce  pourrait  la  porter  sur 
son    dos,  de    l'Arsenal  à  la    bar- 
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i  ière  de  la  Conférence.  Hier  au  soir, 
comme  je  sortais  de  chez  Suzon  la 
merlandière,  qui  demeure  dans  la 
rue  des  Boucheries  près  Saint-Su  1- 
pice,  il  me pritfanlaisie  d'aller  faire 
une  petite  visite  à  Jeanne  Chevrette, 
qui  restait  jadis  rue  de  la  Lune, 
mais  qui  loge  maintenant  dans  la 
rue  desNoyers.  J'avais  bu  sèchement 
avec  la  merlandière,  et  je  ne  me 
soutenais  pas  très-bien  sur  mes 
jambes,  lorsqu'en  entrant  dans 
l'allée  de  Jeanne  Chevrette  un 
homme  qui  en  sortait  avec  une 
femme  sous  le  bras  me  renverse 
les  quatre  fers  en  l'air  dans  le  mi- 
lieu du  ruisseau.  Ce  rafraîchisse- 
ment me  rend  l'équilibre,  je  me 
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relève,  et  sans  m'amuser  à  courir 
après  mon  homme,  je  grimpe  chez 
Jeanne  Chevrette. 

—  Et  tu  la  trouvas  morte ,  la 
vieille  simpjternelle  ,  qui  a  fait 
perdre  plus  de  soldats  au  régiment 
qu'elle  n'a  de  poils  sur  la  tête ,  dit 
Pique-Semelle. 

—  Non  pas  morte  ,  mais  baillon- 
ne'e  et  liée  au  pied  de  son  lit  comme 
à  un  pilori,  reprit  Grain-d'Amour. 
Mais  ,  chose  rare  et  curieuse,  son 
bâillon  était  un  rabat  de  dentelle 
du  plus  beau  point  de  Venise,  et 
autour  d'elle  étaient  éparpillés  une 
trentaine  de  louis. 

—  Voilà  la  fortune  de  la  veille 
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coquine  à  moitié  faite,  interrompit 
Pique-Semelle,  et  grâce  à  ce  miracle 
les  nonnètes  gens  auront  moins  de 
chances  à  courir  quand  ils  iront 
cher  elle. 

—  La  vieille  édentée  n'en  sera 
pas  plus  à  son  aise,  répondit  Grain- 
d'Amour ,  car  la  voyant  si  grasse  , 
je  l'ai  plumée  sans  la  faire  cuire  , 
en  lui  disant  que  le  seigneur  dont 
elle  avaiteu  la  visite  m'envoyait  au 
plus  vite  la  débarrasser  de  ses  liens 
et  lui  reprendre  les  marques  de  sa 
prétendue  munificence. 

—  Et  tu  lui  as  tout  pris,  Grain- 
d' Amour? 

—  Tout ,  à  l'exception  du  rabat 
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de  dentelle.  .  .  Ah  !  je  lui  ai  donné 
aussi  un  bel  écu  de  six  francs  à  la 
vache  que  Suzon  avait  glissé  dans 
la  poche  de  ma  veste.  Au  surplus,  je 
me  suis  chargé  de  faire  des  démar- 
ches pour  elle  auprès  du  lieutenant 
de  police,  car  la  vieille  coquine  n'a-t- 
elle  pas  eula  bêtise  de  se  laisser  enle- 
ver une  fille  confiée  par  la  police.  .  Je 
lui  ai  fait  une  .supplique  pour  mon- 
sieur d'Argenson ,  que  je  présente- 
rai moi  même  à  la  première  garde 
que  je  monterai  au  Palais-Royal. 

— Et  moi  aussi,  j'ai  un  chiffon  de 
papier  à  lui  remettre  ,   dit  Pique- 
Semelle.  L'homme  de  Bicêtre  avait 
enveloppé  son  or  dans  une   lettre 
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qui  lui  était  adressée  et  dont  je  me 
suis  subtilement  emparé.  La  voici, 
je  la  lui  remettrai  le  même  jour 
que  toi. 

— Si  mes  yeux  n'ont  pas  la  berlue, 
dit  Grain-d'Amour  .  je  crois  que 
voilà  le  lieutenant  de  police  qui 
arrive  en  personne.  Regarde  avec 
ton  bon  œil  si  ce  n'est  pas  sa  livrée, 
Pique  Semelle. 

—  C'est  bien  son  équipage  et 
ses  armçs  ,  répartit  celui-ci,  mais 
ce  n'est  pas  là  le  moment  ,  étant 
sous  les  armes  de  lui  présenter,  nos 
pétitions  ;  attends  à  sa  sortie ,  ça 

vaudra  mieux. 

— D'accord,  répondit  Grain  d'A_ 
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mour,  mais  pour  le  bien  prévenir 
en  notre  faveur  faisons  proprement 
raisonner  la  clarinette. 

L'équipage  s'arrêta  presque  aus- 
sitôt, et  le  lieutenant  de  police  d'Ar- 
genson  en  descendit  ,  vêtu  avec 
toute  la  somptuosité  du  premier 
magistrat  de  la  capitale. 

On  l'introduisit  dans  un  salon 
où  le  prince  Kourakin  recevait  or 
dinairement  les    personnes  que  le 
Czar  ne  voulait  pas  ,  ou  n'était  pas 
disposé  à  recevoir. 

Kourakin  et  d'Argenson  se  trou- 
vaient face  à  face. 

Kourakin  ,  homme  de  la  vieille 
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Russie  ,  de  la  vieille  race  russe,  s'é- 
tait attaché  de  bonne  heure  à  la  for- 
tune de  son  maître.  11  n'approuvait 
pas  toutes  les  réformes  de  Pierre, 
mais  il  savait  donner  à  son  opposi- 
tion une  couleur  si  respectueuse  , 
un  vernis  si  gracieux  ,  que  le  Czar 
n'avait  jamais  pu  s'en  offenser. 
Souple,  rusé,  adroit,  unissant  à  la 
politesse  du  midi  de  l'Europe  l'as- 
tuce grecque.et  le  courage  Sarmate, 
Pierre  aimait  à  l'employer,  et  l'a- 
vait toujours  fait  avec  un  égal  suc- 
cès dans  les  ambassades  et  dans  les 
camps.  Kourakin  ,  sous  un  enve- 
loppe un  peu  sauvage,  cachait  donc 
des  qualités  recommandâmes  ,  et 
son  titre  de  prince  et  de  propriétaire 
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le  plus  riche  de  Russie  après  Men- 
zikoftlui  donnait  en  France  ,  au 
milieu  d'une  cour  corruptible  et 
corrompue,  la  plus  belle  renommée 
qu't.n  grand  seigneur  puisse  avoir 
d'un  homme  a  trésors. 

D'Argenson  aussi  rusé,  aussi  fin 
que  le  prince  russe,  n'avait  sur  lui 
qne  l'avantage  d'une  civilisation 
plus  avancée.  D'Argenson  n'était 
point  un  homme  d'Etat,  c'était  un 
homme  de  police,  mais  un  homme 
de  police  de  premier  ordre.  Dès 
Pinstant  où  l'amitié  du  régent  fit 
de  d'Argenson  un  chancelier  , 
l'hommede  mérite  disparut  et  il  ne 
resta  plus  que  le  courtisan. 

Autant  Pierre -le -Grand  était 
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simple  dans  ses  habits,  aillant  ses 
courtisans,  et  principalement  K011- 
rakin  ,  aimaient  à  s'entourer  d'un 
faste  et  d'une  richesse  asiatiques.  Le 
prince  était  vêtu  ce  jour-là  d'un 
superbe  habit  de  velours  rouge  , 
dont  chaque  bouton  e'tait  un  dia- 
mant de  grand  prix.,  et  sur  sa  poi- 
trine étaient  étalés  avec  affectation 
les  insignes  des  principaux  ordres 
de  l'Europe  dont  il  faisait  partie  ; 
sa  bonne  mine  rehaussait  encore 
l'éclat  de  sa  toilette. 

La  figure  basse  et  hideuse  de 
d'Argenson  ne  relevait  pas  l'éclat 
de  son  costume,  qui,  était  d'ailleurs 
modeste  quoique  riche ,  et  sa  vaste 

4  9* 
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perruque  ne  faisait  qu'augmenter 
encore  sa  laideur. 

—  Prince,  dit  d'Argenson  après 
avoir  échangé  avec  Kourakin  les 
complimens  d'wsage,  j'ai  eu  1  hon- 
neur de  recevoir  la  Lttre  de  M.  le 
comte  Dolgorouski ,  et  je  me  suis 
empressé  de  m'oecuper  de  l'af- 
faire qu'il  me  recommandait  de  la 
part  de  Sa  Majesté  Impériale;  mais 
jusqu'à  présent  je  n'ai  point  été 
heureux  dans  mes  recherches.  La 
jeune  personne  en  question  s'est 
échappée  de  la  maison  paternelle 
pour  aller  on  ne  sait  où,  et  une  in- 
trigue qu'elle  avait  avec  un  des  gar- 
çons de  son  beau- père  ,  qui  a  éga- 
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lement  pris  la  fuite,  fait  présumer 
qu'elle  est  cachée  avec  lui  dans 
quelque  maison  suspecte  de  la  capi- 
tale. Je  ne  désespère  pourtant  pas, 
Prince ,  de  la  trouver.  Je  ferai  faire 
à  compter  d'aujourd'hui  des  perqui- 
silions  très-exactes  dans  toutes  ies 
maisons  suspectes  de  celte  ville  , 
et  j'ose  me  flatter  qu'elles  ne  seront 
pas  sans  succès.  Ce  sera  l'affaire  de 
quelquesjours. 

— Voussupposez  alors,  Monsieur, 
que  la  jeune  fille  pourra  être  re- 
mise sous  peu  de  tems  à  notre  em- 
hassadeur  ,  dit  le  prince  d'un  air 
froid,  car  Sa  Majesté  part  après  de- 
main, pour  retourner  au  plus  vite 
dans  ses  états. 
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—  Je  puis  le  promettre  ,  Prince, 
et  je  m'y  engage  même  d'honneur. 

—  Sa  Majesté  ,  repritKourakin, 
avait  aussi  ordonné  à  M.  Dolg>- 
rouski  de  demander  l'agrément  du 
roi  de  France  pour  la  réception 
d'un  officier  de  sa  maison  militaire 
dans  les  armées  russes. 

—  C'est  précisément  pour  cela 
que  je  suis  venu  ;  c'est  la  réponse  de 
Monseigneur  le  Régent  que  je  viens 
vous  transmettre,  Prince.  Le  jeune 
homme  dont  il  est  question  ,  le 
comte  de  Saint  Maigrin ,  s'était  at- 
tiré une  punition  sévère  p»r  une 
infraction  à  la  discipline  militaire, 
il  a  été  enfermé  à  la  Bastille  il  y  a 
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près  d'un  mois.  Le  désespoir  de  s'ê- 
tre rendu  coupable  d'une  action 
diene  de  blâme  ,  la  crainte  d'un 
châtiment  plus  long  que  celui  que 
la  bonté  de  monseigneur  le  Re'gent 
devait  lui  infliger,  la  mort  subite 
delà  com  tesse  de  Para  bère  y  sa  sœur, 
qu'il  a  apprise  en  prison ,  l'ennui 
delà  captivité  ;  que  sais- je,  un  peu 
d'amour  enfin  dans  ce  cœur  de 
vingt-qualrc  ans  ,  tout  cela  a  fer- 
mentédans  son  cerveau.  I!  s'est  tué 
en  prison. 

—  Il  s'est  tué  !  répéta  le  prince 
Kourakin  avec  l'accent  d'un  diplo- 
mate huguenot  qui  fait  à  un  évê- 
que  souverain  une  protestation  de 
fidélité. 
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— Tl  s'est  tue  hier  dans  sa  prison, 
répéta  d'Argenson ,  et  cette  mal- 
heureuse catastrophe  ,  en  privant 
monseigneurle  Régent  d'être  agréa- 
ble à  Sa  Majesté  Czarienne,  le  porte 
aussi  à  déplorer  la  perte  d'un  gen- 
tilhomme au  sort  duquel  il  s'inté- 
ressaitàbeaucoup  de  litres:  l'ordre 
de  son  élargissement  était  donné  et 
son  pardon  assuré. 

—  Assuré,  dit  îe  Prince. 

—  Assuré  et  entier  ,  répartit  le 
lieutenant  de  police. 

—  Ainsi  donc ,  Monsieur,  mon- 
seigneur le  Régent  n'aurait  point 
balancé  ,  sans  cette  fatale  circons- 
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tance ,  à  donner  au  jeune  comte  de 
Saint  Maigrin  l'autorisation  néces- 
saire pour  servir  sous  les  drapeaux 
de  Sa  Majesté'  Impe'riale? 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  répé- 
ter, Prince,  que  Son  Altesse  Royale 
eût  été  charmée  de  donner  cette 
nouvelle  preuve  de  dévoùment  à 
Sa  Majesté  Czarienne. 

— Eh  bien  !  donc  ,  dit  le  Prince, 
je  prends  acte  de  ce  que  vous  me 
dites,  et  j'y  crois  puisque  vous  êtes 
magistrat  et  gentilhomme.  Tenez, 
monsieur  d'Argenson  ,  nous  avons 
été  plus  heureux  que  vous  dans  nos 
recherches t  voyez,  regardez  et  re- 
connaissez. 
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Le  prince  avait  ouvert  une  fenê- 
qui  donnait  sur  un  jardin,  au  bout 
duquel  e'tait  bâtie  la  chapelle  du 
palais.  Il  avait  entraîné  d'Argenson 
contre  le  balcon. 

Celui-ci  put  à  peine  en  croire  ses 
yeux.  Il  vit  distinctement  le  comte 
de  Saint-Maigrin  revêtu  de  l'em*- 
forme  de  colonel  de  la  cavalerie 
ru  se  marchant  entre  le  comte  de 
SchaneroAvetlegénéralDolgorous- 
ki  ;  devant  eux  le  Czar  lui-même 
donnait  la  main  à  une  jeune  femme 
magnifiquement  parée..  .  c'était 
laljelle-fille  du  perruquier  Fléchi- 
rel.  Ils  marchaient  vers  la  chapelle. 

—  Eh  bien  !  Monsieur  le  lieute- 
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nant  de  police,  dit  le  prince  après 
avoir  joui  pendant  quelques  minu- 
tes de  son  ctonnement,  ne  peut- 
on  pas  vous  appliquer  le  vers  de 
votre  Corneille  : 

«  Les  geDS  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien.  » 

—  Prince.,,  les  circonstances.... 
si  j'avais  su..  .  le  Czar..  ..  monsei- 
gneur le  Régent..  . 

— Bien,  bien,  monsieur  le  Lieu- 
tenant de  police ,  dit  le  prince  ,  je 
suis  chargé  de  la  part  du  Czar  de 
vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  une  jeune  personne 
à  laquelle  il  prend  le  plus  vif  inté- 
rêt-, c'est  un  compte  de  reconnais- 
sance que  nous  régleronsplus  tard. 
t.  4*  10. 


D'Argenson  faillit  tomber  à  la 
renverse. 

—  Le  Czar  ,  continua  Kourakin, 
marie  celle  noble  polonaise  au 
comte  de  Saint-Maigrin  ,  colonel 
au  service  de  Russie  >  il  assiste  à  la 
bénédiction  nuptiale  qui  va  leur 
être  donnée  dans  sa  chapelle  -,  il  faut 
que  je  m'y  rende,  monsieur  le  Lieu- 
tenant. Voulez-vous  compter  au 
nombre  des  témoins  ? 

D'Argenson  restait  pétrifié.  Kou- 
rakin allait  peut-être  redoubler  sa 
mordante  ironie,  quand  une  femme, 
vêtue  en  amazone  ,  se  précipita 
iout-à-coup  dans  l'appartement. 

—  Où   est  Riom  ,  dit-elle  en  se 


jetant  avec  colère  sur  d'Argenson  , 
où  est  Riom  ?  Je  sors  de  la  Bas- 
tille et  ne  l'y  ai  pas  trouvé. 

—  Le  chevalier  de  Riom  !  mada- 
me la  duchesse,  dit  d'Argenson  en 
balbutiant ,  mais  il  me  semble  que 
vous  ne  me  l'avez  pas  donné  à  gar- 
der. 

—  Infâme  scélérat  ,  reprit-elle 
exaspérée ,  l'aurais-tu  envoyé  avec 
le  comte  de  Saint-Maigrin,  où  tu 
envoyés  les  fils  de  bourgeois  de  Pa- 
ris que  tu  fais  prendre  quand  ils 
t)nt  de  quoi  payer  leur  rançon! 
Prends-y- garde  d'Argenson  ,  une 
telle  injure  ne  demeurerait  pas  im- 
punie. 
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—  Madame  la   Duchesse.... 

—  Mais  dis ,  dis-moi  donc  ce 
que  tu  en  as  fait?...  Es-tu  las  de 
vivre  et  de  ramper?  parle..  . ,  dis- 
moi  où  il  est,  dis-moi  où  tu  l'as 
enfermé  ? 

—  Madame  la  Duchesse 

—  Car  tu  m'en  réponds  sur  ta 
tête,  interrompit-elle  encore.  S'il 
était  arrivé  quelque  chose  au  che- 
valier, rien  ne  pourrait  te  sous- 
traire à  ma  juste  vengeance.  Parle, 

parle,  ou  plutôt non  ,  viens 

avec  moi,  courons  sur  les  traces 
des  prisonniers  ...,  ils  ne  doivent 
pas  être  bien  loin  encore  ]  viens, 
viens  sur-rle-champ . . ..,  courons, 


hâtons-nous,  il  me  faut  Riom  mort 
ou   vif. 

—  Madame  la  Duchesse  ,  j'ai  ... 

■ —  Viens  -  donc  ,  misérable  , 
viens-donc,  obeis-moi ,  ou  je  te 
fais  traîner  par  mes  pages  jusqu'à 
ma  voiture  comme  une  vieille 
femme  ivre  et  bavarde. 

Elle  avait  saisi  le  bras  de  d'Ar- 
gcnson  et  l'entraînait  avec  force 
vers  la  porte. 

—  De  grâce ,  Madame  ,  plus  de 
violence,  s'e'cria-t-il  alors ,  songez 
qui  vous  êtes  et  où  nous  sommes! 

—  Marche-donc  ?  Bouc  infâme  , 
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m  arche-do  ne  ;  à  ce  prix,  à  ce  prix 
seul  je  l'épargnerai  mes  malédic- 
tions. 

Ils  sortirent  l'un  et  l'autre,  et 
Kourakin  ,  en  les  reconduisant  jus- 
qu'à la  rampe  de  l'escalier  d'ap- 
parat sourit  en  les  voyant  s'éloi^ 
gner. 

En  traversant  la  cour,  les  deur 
Gardes-Françaises ,  qui  avaient  été 
relevés  de  faction ,  se  présentè- 
rent à  d'Argenson  avec  leurs  let- 
tres à  la    main. 

—  Coquins!  leur  dit  le  lieute- 
ment  de  police ,  vous  prenez  bien 
votre  lems  pour  présenter  des  re- 
quêtes, retirez-vous. 
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•— •  Misérable,  dit  tout  bas  la 
duchesse  de  Berry,  à  d'Argeuson, 
lu  voudrais  rendre  à  ces  soldais  la 
monnaie  de  la  pièce  que  tu  viens 
de  recevoir  j  mais  réserve  ta  co- 
lère pour  une  autre  occasion,  il  me 
faut  Riom  avant  tout. 

Le  courtisan  répondit  par  un 
sourire  atroce  à  l'avertissement  de 
la  duchesse  -,  il  lui  présenta  la 
main  pour  monter  dans  son  équi- 
page et  partit  avec    elle. 

—  Dis-donc,  Grain-d'Amour , 
cria  Pique-Semelle  à  son  cama- 
rade ,  il  paraît  que  le  lieutenant 
de  police  n'est  pas  en  train  dé- 
couler aujourd'hui  les  solliciteurs/ 


•—Non,  répondit  Grain-d'Amour; 
j'en  suis  fâché  ,  car  cette  pauvre 
Jeanne  Chevrette  sera  peut  -  être 
inquiétée. 

—  Et  moi  j'en  suis  fâché  pour 
mon  défunt  5  répartit  Pique-Se- 
melle :  il  avait  sans  doute  quelque 
ehose  d'in  Pressant  à  dire  à  M.  d'Ar- 
genson. 

—  Lis  le  grimoire  et  tu  le  sau- 
ras ,  répondit  Grain-d'Amour. 

—  Lis-le  toi-même ,  car  je  ne 
lis  que  dans  le  moulé. 

Grain  -  d'Amour  retira  le  pa- 
pier  chiffonné  et  lut  ce  qui   suit  : 
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«  Ayant  eu  la  faiblesse  de  me 
laisser  corrompre  par  l'or  et  le> 
belles  promesses  de  Homberg  et 
d'Argcnson  ,  j'ai  contribué  à  la 
perte  d'une  fille  respectable ,  à  la 
désolation  d'un  honnête  homme. 
Je  crois  avoir  suffisamment  ex- 
pié mon  crime  •,  car,  depuis  six 
semaines ,  ;e  languis  dans  un  ca- 
chot de  Ri' être,  et  j'y  attends  la 
mort  par  le  fer  ou  par  le  poison. 
L'espoir  de  la  liberté  est  éteint 
dans  mon  cœur.  Que  l'homme 
charitable  qui  trouvera  cette  let- 
tre ,  aille  la  porter  chez  le  père 
Hyacinthe,  carme  déchaussé  à  Pa- 
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ris,  et  qu'il  reçoive  d'avance    mes 
remercîmens  sincères.  » 

ROSIMOND. 

—  Et  bien  !  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire,  Rosimond?  s'écria  Pi- 
que-Semelle. 

— -  Ça  veut  dire  ,  répartit  Grain- 
d'Amour ,  que  l'homme  que  tu  as 
tué  n'était  pas  plus  enragé  que  toi 
et  moi ,  et  qu'on  a  trouvé  tout 
commode  de  s'en  débarrasser  par 
ton  canal. 

—  Je  crois  que  tu  as  raison. 

—  Je  le  crois  bien,  nom  d'une 
pipe!  que  j'ai  raison \  et  si  par  mal- 
heur le  lieutenant  de  police  avait 
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pris   ce  chiffon ,  Ion    affaire  était 
fa  i  te . 

•  -  Bah  !  répondit  Pique  -  Se- 
melle. 

—  Je  ne  veux  rien  demander  à 
un  homme  comme  ce  d'Argenson, 
reprit  Grain  -  d'Amour  en  déchi- 
rant la  requête  qu'il  avait  faite  pour 
son  honorable  amie,  et  Jeanne  Che- 
vrette deviendra  ce  qu'elle  pourra  5 
je  m'en  soucie  comme  d'une  amorce 
de  charbon. 

—  Et  que  faul-il  faire  de  cette 
écriture  ? 

—  La  porter  au  Carme,  et  en 
même  teins  lui  donner  un  louis 
pour  qu'il  dise  vingt-quatre  mes- 
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ses  pour  ce  Monsieur  Rosimond. 
C'est  bien  le  moins  que  tu  puisses 
faire  pour  un  homme  qui  t'a  ins- 
titué son  légataire  universel. 

—  Tu  as  raison ,  répliqua  le  sol- 
dat, et  j'irai  dès  que  nous  serons  re- 
levés de  garde. 

—  Aux  armes!  cria  la  sentinelle, 
l'Empereur  va  sortir. 

Les  deux  Gardes-Françaises  cou- 
rurent aux  fai  ceaux  ,  et  le  tambour 
battit  aux  champs.  Le  Czar  allait 
faire  ses  adieux  à  Louis  XV. 


VI. 

EE  PERRUQUIER   DU  GRAND  DUC, 
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Telle  est  l'aventure  de  Trimm.  Quoique  mow 
-pèra  la  sût  par  cœur ,  il  se  divertissait  à  la  fair« 
raconter  de  tems  en  tems. 


SlERNB. 


C'était  le  21  juillet  de  l'an  de 
grâce  1717,  il  faisait  un  tems  su- 
perbe ;  un  zè'phir  chaud  circulait 
dansles  rues  de  Paris ,  le  sol  était  see 
et  poudreux  ,  et  le  paré  même  de  la 


»-»     232     «HB 

rue  de  la  Huchette,  ordinairement 
si  gras,  si  sale,  parodiait  assez  bien 
l'exquise  propreté  de  la  chausse'e 
d'Herculanum. 

Les  nombreuses  boutiques  de  rô- 
tisseurs e'iaient encore  fermées,  car 
il  était  à  peine  six  heures  du  matin; 
une  seule  officine  de  cette  célèbre 
rue  avait  ses  contre-vents  ou- 
verts etsa  porte  béante;  est- il  besoin 
de  dire  au  lecteur  que  c'était  la 
boutique  du  gracieux  syndic  des 
perruquiers  de  Paris ,  de  maître 
Sébastien  Fléciiinel? 

Il  était  seul  dans  sa  boutique, 
ses  garçons,  comme  autant  d'abeil- 
les vigilantes ,  étaient  allés  de  coté 
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et  d'autre  raser,  pommader,  coiffer 
et  perruquiser  une  partie  de  la  po- 
pulation du  quartier  de  l'Univer- 
sité. 11  était  seul  et  ii  pensait  avec 
orgueil  à  la  brillante  alliance  que 
venait  de  contracter  sa  fi  lie  adop- 
tive,  sa  fille  chérie,  en  épousantle 
dernier  rejeton  de  l'illustre  fa- 
mille des  Saint-Maigrin. 

Car  le  père  Hyacinthe  lui  avait 
tout  dit  et  tout  expliqué. 

—  Fortune,  ô  fortune  ,  s'écria  le 
barbier  philosophe  ,  voilà  bien  de 
tes  coups! Tu  frappes,  tu  brises,  tu 
élèves,  tu  abaisses,  comme  une  folle 
que  tu  es  ,  toutes  les  destinées 
humaines.  Mais  la  fortune  des 
4  10  * 
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fommcs ,  joriuna  mulieris ,  comme 
dùj.  Denys  d'Halicai  nasse  ,  csl  sam: 
contredit  Ja  plus  singulière  et  la 
plus  bizarce.  Qui  m'eût  dit  à  moi 
il  y  a  quarante  ans  ,  lorsque  j'étais 
en  rhétorique  au  collège  de  jus- 
tice, qui  m'eût  dit  que  je  serais  mi 
jour  le  beau -père  d'un  comte  , 
d'un  colonel  au  service  du  Czar. 
0  !  Fléchinel ,  Flécbinel ,  mon  ami. 
il  faut  avouer  que  vous  êtes  né 
coiffe  I 

Ce  monologue  eût  sans  doute 
duré  long-tcms,  si  une  compagnie 
assez  nombreuse  ne  fut  pas  entrée 
tout-à-coupdans  sa  boutique. 

—  Le  Czar .    .  .  mon  Agathe  .  .  ~ 


Janeret. ...  le  père  Hyacinthe. .  - 
Grand-Saint-Louis!  cst-il  possible 
s'écria  le  barbier  hors  de  lui  et  cri 
baisant  la  main  du  Czar ,  et  cour- 
ranl  après  embrasser  Agathe  ,  Ja- 
neret et  le  père  Hyacinthe. 

—  Brave  homme,  dit  le  Czar,  je 
n'ai  pas  voulu  quitter  Paris  sans  ve- 
nir vous  dire  adieu.  Je  pars  aujour- 
d'hui même  et  j'emmène  mon  nou- 
veau colonel  et  l'enfant  de  Louise 
Moëus,  votre  fille  adoptive.  Brave 
Fléchinei ,  j  aime  les  hommes  utiles 
eu  tous  genres*,  il  y  a  dans  ma  ville 
de  Saint  Pe'terïbourg  ,  que  je  vais 
achever  de  bâtir  ,  des  boutiques  de 
barbier  plus  spacieuses  que  celle- 
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ci ,  venez  avec-nous,  vous  vous  éta- 
blirez dans  le  quartier  qui  vous 
conviendra  le  mieux  ,  sur  le  quai 
de  la  New  a,  par  exemple  •,  je  vous 
donnerai  tous  les  mentons  de  mes 
vieux  boyards  à  raser  ,  et  je  vous 
ferai  syndic  de  la  compagnie  des 
perruquiers  de  Saint-Pétersbourg  : 
cela  vous  convient-il? 

—  Grand  Prince  ,  répondit  Flé- 
chinel ,  c'est  avec  attendrissement 
que  j'entends  l'offre  magnanime 
que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'adresser  :  si  j'avais  vingt  ans  de 
moins  je  n'hésiterais  p  is  un  seul 
instant  à  porter  mes  faibles  talens 
dans  un  autreclimatel  dans  d'autres 


régions,  jcdirai  presque  clans  une  au- 
tre he'misphèrc  ;  mais  je  commence 
à  me  faire  vieux;  mon  pays,  mes  ha- 
bitudes ne  peuvent  plus  se  changer, 
il  faut  que  je  reste  à  Paris  ,  il  faut 
que  j'y  meure  :  et  il  y  a  là  -  bas 
des  ossemens  qui  m'attendent.  Mais, 
illustre  prince,  puisque  vous  avez 
tLiigné  jeter  un  regard  de  protec- 
tion et  d'intérêt  sur  un  aussi  che'tif 
mortel  que  moi  :  mini  mus  homo , 
daignez  m'accoider  deux  grâces. 

—  Je  te  les  accorde,  mon  brave 
Fléchinel  ,  répondit  le  Czar  ,  lu 
n'as  qu'à  parler. 

—  Illustre  prince  ,  la  première 
serait  de    m'envoyer  de  trois   ans 
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en  trois  ans  mon  Agathe  avec  Ik 
permission  de  Jan.  ...  de  M.  le 
eom'e  de  Sainl-Maigrin  ,  pour  pas- 
ser deux  ou  trois  mois  auprès  du 
vieux  perruquier  qui  a  si  souvent 
réchauffé  ses  petites  mains  dans  les 
siennes,  qui  lui  a  appris  à  halbu-^ 
lier  les  premiers  pauvres  mots 
qu'elle  noublîerajamais  sans  doute  r 
Dieu  ,  Devoir  et  Patrie. 

—  Cette  première  demande  est 
accordée,  dit  le  Czar  en  se  retour- 
nant vers  les  jeunes  époux  :  si  tou- 
tefois les  jeunjs  mariés  y  con -^ 
sentent. 

—  Ahl  Sire,  n'en  doutez  pas,  s'é- 
crient Saint-Maigrin  et  Agathe*  « 
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—  La  seconde,  Sire,  c'esl  de  pren- 
dre le  titre  de  perruquier  de  Votre 
Majesté  Impériale. 

—  Ah  !  ah  !  dit  le  Czar  ,  tien- 
drais-tu donc  beaucoup,  Fléchinel, 
à  ce  titre  honorifique  ? 

—  Vous  avez  honoré  deux  fois  ma 
modeste  boutique  de  votre  présence, 
elle  m'est  chère  et  sacrée;  il  faut 
quelle  devienne  pour  la  postérité 
un  monument  historique.  Nous 
avonr  à  deux  pas  d'ici  les  Thermes1 
du  grand  empereur  Julien  ;  il  faut 
que  cette  boutique,  sa  voisine,  soit 
signalée  ;tu  monde  comme  ayant 
servi  d'étuve  à  Pierrc-le-Grand  > 
Maximus  Tmperator. 


—  Et  tu  tiens  à  ce  souvenir  , 
Flécliinel  ? 

— .Vy  tiens  si  bien,  répondit  Flé- 
chineJ,  que  je  mereg.'.rderais  comme 
ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de 
Votre  Majesté  si  elle  avait  la  cru- 
auté de  me  refuser. 

—  En  ce  cas  là,  je  t'accorde  ce  litre 
de  grand  cœur,  Fléchinel  ,  et  je 
te  prie  d'accepter  en  outre  cette 
médaille  que  tu  porteras  pour  l'a- 
mour de  moi. 

—  Le  portrait  de  Votre  Majesté  !  • 
Ali  !  Sire,  depuis  Titus  et  Marc- Au- 
rèle  on  n'a  pas  vu  un  grand  prince 
donner  de  sa  main  son  portrait  à 
un  pauvre  artisan  '. 


—  Allons,  enfans,  dit  le  Czar  ëtl 
sadressant  an  Comte  et  à  la  Com- 
tesse de  Saint  -  Maigrin  ,  voici 
Schafferow  et  Dolgoronski  c(ui 
viennent  nous  chercher,  faites  vos 
adieux  au  brave  homme  et  par- 
tons. 

Agathe  et  son  époux  se  jetèrent 
dans  les  bras  du  vieux  syndic  ,  et 
lui  firent  leurs  adieux  ,  non  sans 
répandre  des  larmes  abondantes. 

—  Adieu  donc,  mon  Agathe..  . 
Adieu  ,  Janeret.  Adieu ,  Sire.  .  .  . 
que  Dieu  accorde  un  règne  long 
et  glorieux  à  Votre  Majesté..  .. 
Qu'il  t'accorde,  ma  fille  ,  de  beaux 
jours  et  de  belles  actions,  et  à  vous 
t.  4.  11. 


monsieur  le  Comte  ,   de  beaux  en- 
fans  et  de  nobles  prouesses. 

Le  Czar  pressa  la  main  du  perru- 
quier avec  affection,  et  laissant  au- 
près de  lui  le  père  Hyacinthe ,  il 
monta  avec  le  Comte  et  la  Comtesse 
de  Saint-Maigrin  dans  l'équipage 
qui  les  attendait. 

Le  bon  Fléchinel ,  grâce  à  Horace 
et  au  père  Hyacinthe,  s'étant  petit 
à  petit  console'  de  l'éloignement 
d'Agathe  ,  s'occupa  de  faire  placer 
en  grosses  lettres  au-dessus  de  la 
porte  de  sa  boutique  :  Fléchinel  x 
perruquier  du  Czar. 

Mais  comme  ce  mot  Czar  ne  se 
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prononçait  que  difficilement  par 
les  bouches  populaires,  il  fit  faire 
une  autre  enseigne  où  on  lisait  • 
Fléchinel ,  perruquier  du  Grand  duc 
de  Moscovie. 

La  dénomination  de  perruquier 
du  grand  duc  lui  resta  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  vers  l'année  1735 
ou  1736. 

On  a  vu  long-tems  le  tombeau 
de  Sébastien  Fléchinel  dans  le  ci- 
metière de  Saint-Séverin,  où  il  avait 
désiré  que  ses  cendres  reposassent 
auprès  de  celles  de  Louise  Moëns. 
Cependant  le  temps  qui  ronge  tout , 
les  monumens  élevés  à  la  mémoire 
des  rois  comme  les  monumens  éle- 


vés  à  la  mémoire  des  perruquiers  , 
n'a  point  respecté  son  tombeau.  Vers 
l'année  1777,  on  déchiffrait  encore 
sur  un  fragment  de  pierre  placé  ; 
contre  le  mur  à  la  droite  du  cime- 
tière ,'  ces  mots  latins  :  Comator 
maxi'mi  ducis  vir,  etc.  Le  reste  de 
l'épitaphe  était  illisible. 

L'auvent  de  bois  a  duré  plus 
long-tems  que  la'  table  de  pierre.,  et 
beaucoup  de  gens  se  rappelent  en- 
core avoir  lu  il  y  a  moins  de  vingt 
ans  au-dessus  d'une  vieille  maison 
de  la  rue  de  la  Huchette  : 

Perruquier  du  Grand  Duc. 
FIN. 
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ON  TROUVE 


CHEZ    LES    MEMES    LIBRAIRES 


OEUVRES  DE  DINOCOURT. 


le  serf  du  xv  siècle  . 
l'homme  des rui  .es , 
le  ligueur  , 

LE  CORSE , 

MOZANINO , 

LE  FAUX  MONNOYEUR  , 

LE  CONSPIRATEUR  , 

LE   DUELLISTE^, 

L'AGENT  PROVOCATEUR  , 

RLAKBEARD  , 

LA  CHAMBRE  ROUGE  , 

RAYMOND  DE  TRIPOLI  , 

LE  CHASSEUR  NOlIt  , 

LE  PAPE  ET  L'EMPEREUR  , 
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